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Quoique  le  célèbre  Gbristoplie  Colomb 
eut  (itcuuvert  rAinérique  dés  ranncc  ii\()'2, 
et  que  les  licbesses  qu'en  rapportaient  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  ussent  éveillé  Tanibi- 
tion  de  presque  tous  les  peuples  de  FEurope,^ 
les  Français  restèrent  longtemps  simples 
spectateurs  des  grands  événements  qui  se 
passaient  au  nouveau  monde. 
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ij  INTUODUCTION. 

(Irpcndant  le  [;ont  dos  nouvelles  décou- 
\  t-rtcs  exaltait  toute?»  les  têtes;  des  |)articu- 
lier^  firent  des  îentalives  cjue  le  ^ouverne- 
jni'ut  ne  pouvait  exéeuter  en  ^rand.  Sous  le 
rîjjue  de  Louis  Xlï,  des  Ijretons,  des  Has- 
(|ues  et  des  ?^orniands,  qui  avaient  formé 
entre  eux   une  association,  trouvèrent  les 
premiers,  en  1504,  le  grand  banc  et  les  co- 
tes de  Terre-Neuve.  François  I"  y   avait 
envoyé,  en    i5:>.3,  le  Florentin  Verazzani, 
qui  ne  fit  qu'observer  cette  ile  et  cpielques 
cotes  du  continent,  en  prendre  possession 
au  nom  de  son  maître  et  y  arborer  le  pavil- 
lon fiançais ,  sans  s'y  arrêter.    Onze  ans 
après ,  Jacques  Cartier,  armateur  de  Saint- 
Malo  et  navigateur  babile,  reprit  les  projets 
de  Verazzani;  il  alla  plus  loin  que  son  pré- 
décesseur :  arrivé  au  cap  de  Bonne- V^iste,  du 
coté  de  Terre-Neuve,  il  traversa  le  golfe  de 
Saint-Laurent,  et,  étant  entré  dans  la  grande 
rivière  de  Canada  par  son  embouchure,  il  y 
débarqua  son  équipage  sur  la  rive  septen- 
trionale, où  il  construisit  un  fort;  ensuite  il 
remonta  la  rivière   et  pénétra  dans  Tinté- 
rieur  du  pays  jusqu'à  Montréal,  où  il  trouva 
une  grande  ville  habitée  par  les  Indiens, 
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i|iii  «'taienf  couverts  de  peaux  de  castor  et 
d'autres  licli-es  ionrrures.  (larlier,  aprcs 
avoir  écliau;;*'  avec  les  saina|;e^»  (piehpjes 
niarcliandises  d'lùirc)|)e  contre  des  pellete- 
ries, se  rend)arfjua  j)Our  la  l'iaiico.  A  sonar- 
l'ivée,  il  iidurina  l'ianeois  I  '  de  la  drcon- 
verte  du  pays,  de  la  beauté  de  ce  continent, 
de  la  fertilité  du  sol,  de;  son  étendue,  et  des 
moyens  d'y  établir  de  riclies  brancbcs  de 
connnerce. 

François  I''"  ouvrit  alors  les  veux ,  et 
pensa  sérieusement  à  se  mettre  en  é(piilibre 
de  puissance  avec  les  princes  ses  rivaux.  Le 
marquis  de  Lalloque  est  nonnné  lieutenant 
(jénéral  pour  le  roi  au  Canada;  Jacques  (Car- 
tier raccompagne  dans  l'expédition  de  i  f)  { r, 
et  en  i^)/\'?.  ils  s'établissent  ii  la  Nouvelle- 
Orléans.  En  1698,  ils  abordent  les  cotes  de 
l'Acadie,  et  y  amènent  des  missionnnires 
jésuites,  pour  porter  à  ces  peuples  le  flam- 
beau de  rEvangile.En  i6o3,  Samuel  Cbam- 
plain,  bomme  de  qualité  et  digne  de  la  con- 
fiance de  son  maître,  est  nommé,  par 
Henri  IV,  successeur  de  La  Roque;  il  re- 
monte bien  avant  le  fleuve  Saint-Laurent, 
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t'f.,  v\u<]  îins  aprrs,  jott(î  sur  se>  borH-^  Us 
lofideincnts  (le  (hK'bcc,  ({iii  dcvitit  le  IxT- 
rcaii,  l<î  centre,  la  (•a[)itale  de;  la  rsonvilli'- 
l''raiîce  ou  du  Canada.  Ct;tto  colonie  >\i(  • 
«  Tok;  il  s'y  fait  des  ctal)liss(înients  eonsidé- 
lahles  :  on  y  appelle  les  pères  récollets,  <"t 
iMi  iCiaf)  six  jcsnitey,  du  nond)re  descpiels 
étaient  les  pères  Charles  FAlleniant,  Kd- 
mond  Massé,  et  Jean  de  Mréhœni,  oncle  du 
poète  de  ce  nom. 

C'est  sons  lîiclielien  que  commence  îa 
véritable  éporjue  de  la  politirpie  française. 
Ce  f;rand  ministre,  supérieur  à  son  siècle, 
jîacilia  les  troubles  (jui  a|>itaientle  rovanme, 
éleva  rantorité  royale  sur  ses  véritables  ba- 
ses,  et  Turma  ce  système  .général  par  lequel 
]a  France  fut  élevée  à  ce  point  de  (gloire  et 
de  (grandeur  qui  mit  dans  ses  mains  la  ba- 
lance politique  de  TKurope. 

Richelieu  connut  de  bonne  heure  les 
avantages  que  Ton  pouvait  tirer  de  ces 
(''tablissements,  s'ils  étaient  sagement  gou- 
vernés, et  comprit  que  l'unique  moyen 
de  ne  les  assurer  et  de  les  augmenter,  était 
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INTROnuCTION.  "V 

«ron  ronfier  rjuliniuistration  à  nn  lioiniiie 
<  apaMc  et  intel!ii;ent.  Dans  <t*lte  vue,  il  jeta 
Us  veux  sur  INI.  de  Poincv,  clievalier  de 
Malte,  et  Tv  euvoya  eu  qualité  de  (;ouver- 
iH'ur  et  (le  lieuteuaut  (;('uéral  des  îles  de 
TAuiêrique.  Personue  nV'tait  plus  ca|)able 
(jue  lui  de  réfoinier  les  désordres  irksépara- 
hles  (\v^  uoiiveaux  (tahlissenieuts ,  et  de 
mettre  les  ehuses  en  bon  ordre  :  issu  d'uue 
famille  illustre,  d'une  probité  reconnue,  sa- 
vant, verse  dans  les  affaires,  et  d'un  (;énio 
vaste  et  étendu  ,  il  euq)U)ya  les  ronuais- 
sances  qu'il  avait  acquises  dans  les  niécani- 
tjues  pour  l'avanta^^^e  ùcs  colonies  qu'on 
lui  avait  confiées. 

Sous  Finspcction  de  ce  gouverneur,  lu 
Martinique,  la  Guadeloupe,  une  partie  de 
Saiut-Cbristopbe,  Saint-Bartbélemy  et  SaiiU- 
Martin  s'affermirent,  et  counuencèreiit  h 
llourir,  malgré  le  peu  de  sijcouis  que  hi 
France  y  envoya;  ce  qui  prouve  que,  dani> 
lesalfaires  de  cette  nature,  tout  dépend  de 
l'autorité  et  de  la  sagesse  de  la  persouiic 
dont  ou  faitcboix  pour  commauder. 

Les  nouvelles  qui  arrivaient  du  Canada 
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VJ  INTRODUCTION. 

devenaient  en  France  le  sujet  de  toutes  les 
convei'f-ations,  et  enflammaient  d'une  nol)le 
énuilation  tous  ceux  qui  s'intéressaient  aux 
])rojjiè3  du  christianisme    dans  les   Indes, 
liiclielieu  mettait  tout  à  profit  :  il  fit  éri- 
(^er  en   évèché  la  nouvelle  église  de  Qué- 
bec. La  duchesse  d'xVij^uillon,  sa  nièce,  pour 
seconder  ses  vues,  en  même  temps  qu'elle 
suivait    le  penchant  naturel    qu'elle  avait 
pour  cette  bonne  œuvre,  forma  une  associa- 
tion qui  avait  pour  objet  d'établir  une  caisse 
destinée  à  Tentretien  des  missionnaires,  et  à 
leur  fournir  de  quoi  soulager  la  misère  des 
pauvres  Indiens.  On  trouve  à  la  tête  de  cette 
société  les  noms  illustres  des  ducs  de  Ven- 
tadour,  de  Laval,  et  ceux  de  la  duchesse  de 
Montmorency  et  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  :  les  personnes  de  la  plus  haute  nais- 
sance en  auguientèrent  le  nombre ,  et  ce 
pieux  enthousiasme  gagnant  toutes  les  con- 
ditions, on  mit  à  sa  disposif  ion  de  quoi  pou- 
voir exécuter  en  grand  tous  les  établisse- 
ments que   Ton   jugerait   nécessaires   pour 
parvenir  au  but  que  le  gouvernement  s'était 
proposé,  de  faire  passer  les  Indiens  de  l'état 
de  sauvage  à  Tétat  de  civilisation,  en  les  at- 
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tirant  par  cette  voie  de  douceur  et  do  cha- 
rité à  la  profession  du  christianisme. 

On  verra  par  les  lettres  (jui  font  le  sujet 
de  cet  cuvra/je  })ar  couibien  de  travaux  cette 
contrée  fut  enfin  civilisée;  elio.présentait 
Tas^îoct  le  plus  satisfaisant  lorsque  les  suites 
nialheureuses  de  ia  bataille  livrée  près  de 
Québec,  le  jà  septeuibre  17^9,  firent  perdre 
aux  Français  la  possession  du  Canada  et  de 
ses  dépcndanccîs  qui  passèrent  définitive- 
ment aux  An{]lais  par  le  traité  de  paix  con- 
clu à  Londres  pour  terminer  la  guerre  de 
sept  ans,  en  lyGS. 

Toutefois  la  reli^jion  Catholique  ne  laisse 
pas  d'y  poursuivre  ses  conquêtes  pacifiques 
sur  les  sauvages ,  et  on  y  a  érigé  deux  au- 
tres évéchés,  Tun  à  Montréal  et  Tautre  à 
Kingston. 

ISous  pensons  faire  quelque  chose  da- 
gréable  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici 
un  aperçu  géographique  et  statistique  de 
cette  vaste  contrée,  rédigé  sur  les  lieux 
mêmes,  en  1842. 
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INTRODUCTION. 


Le  Canada  est  borné  an  nord  par  la  Non- 
velle-Bieta(i;ne ,  h  Test  par  le  golfe  Saini- 
lianrent ,  au  snd-cst  par  le  Nouveau-lîrnns- 
Avick,  au  sud  et  à  Tcuest  par  les  Etats-Unis 
d'Amérique. 

Le  Canada  se  divise  en  haut  et  bas;  son 
tjtendue  en  fait  varier  le  climat  suivant  la 
latitude  des  lieux,  leur  élévation,  leur  posi- 
tion par  rapport  à  la  mer,  aux  lacs  et  aux 
montagnes;  le  froid  y  est  communément  de 
vingt-cinq  à  trente  degrés  Réaunuu\ 

Dans  le  Bas-Canada  (  ou  Canada-est  ),  il 
fait  très-froid  en  hiver  et  très-chaud  en  été. 
Les  dernières  gelées  du  printemps,  à  Mont- 
réal sont  celles  de  la  (in  d'avril;  les  pre- 
mières de  Tautonme  sont  celles  de  la  fin  de 
septembre  :  à  Québec,  le  printemps  com- 
mence environ  quinze  jours  plus  tard  qu'à 
Montréal.  Le  fleuve  cesse  d'être  navigable 
entre  ces  deux  villes,  depuis  le  commence- 
ment de  décembre  jusqu'à  la  fui  d'avril. 
Dans  le  Haut-Canada  (ou  Canada-ouest),  le 
climat  est  beaucoup  plus  doux  et  Tbiver 
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moins  rigouieux.  L'air  est  très-salubre  dans 
tonte  la  province,  excepté  dans  le  voisinaj^e 
des  lacs,  on  les  étrangers  sont  exposés  aux 
fièvre  tremblantes. 

Le  sol  du  Canada  est  généralement  très- 
fertile  :  le  froment  abonde  ainsi  que  l'avoine, 
Vorge,  le  sarrasin,  le  lin,  les  pois,  les  pa- 
tates et  autres  légumes.  Il  y  a  une  grande 
quantité  de  pommes,  de  poires,  de  melons 
et  de  courges.  Les  pèches,  les  abricots,  les 
prunes,  les  cerises  et  le  tabac  viennent  par- 
faitement bien  dans  le  haut  de  la  province» 
où  l'on  fait  aussi  mnrir  le  raisin  franc.  Il  y  a 
beaucoup  de  bétes  à  cornes,  de  porcs,  de 
chevaux,  de  volailles,  etc.  Une  grande  par- 
tie de  cette  contrée  est  encore  couverte  de 
forets  remplies  de  chênes,  de  noyers,  d'éra- 
bles, de  pins,  de  sapins,  etc. 

Les  mines  les  plus  importantes  sont  celles 
de  fer,  situées  sur  le  lacÉrié,  et  celle  deSaint- 
Maurice  ,  à  neuf  milles  des  Trois-Rivières. 

Les  principaux  articles  d'exportation  sont 
le  blé  et  la  farine  ,  les  bois  de  construction» 
la  potasse  et  la  perlasse,  la  morue,  le  sau- 
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mon,  le  hareng,  les  huiles,  les  viandes  sa- 
lées, les  pelleteries,  etc.;  ceux  d'importation 
sont  le  rliuni,  les  vins,  l'eau-de-vie,  le  thé, 
le  sucre,  le  caCé,  le  sel,  les  marchandises 
sèches,  la  quincaillerie,  etc. 

Le  Bas-Canada  se  divise  en  trois  grands 
districts,  savoir  :  Québec,  MonLréal  et  les 
Trois-Rivic'rcs ,  et  deux  districts  inférieurs, 
savoir  :  Saint-François  et  Gaspé. 

Le  Haut-Canada  se  divise  en  onze  dis- 
tricts, qui  sont  ainsi  nommés  :  Eastern,  Ot- 
tawa, Bathurst,  Jo/mslown,  Midland,  New- 
Home,  JSiacjaray  Gorc,  London  et  fFestern, 

Dans  le  Haut-Canada,  il  y  a  plusieurs 
chaînes  de  hauteurs,  s'étendant  jusqu'au 
delà  du  lac  Supérieur  et  même  jusqu'aux 
montagnes  Rocheuses.  Les  côtes  septen- 
trionales du  lac  Supérieur  et  d'une  partie 
du  îacHuron  sont  des  montagnes  de  granit. 

.■  '  *     -     ■ . 
Après  le  fleuve   Saint-Laurent,  dont  le 
cours  est  d'environ  5, 200  kilomètres,  les 
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principales  rivières  qui  arrosent  le  Canada 
sont  : 

i"  L'Oiitaoïiaîs,  dont  le  cours  est  de 
Cjoo  kilomètres  ;  20  le  Saint-Maurice  ,  dont 
les  sources  se  composent  de  plusieurs  lacs; 
S''  le  Sagueney,  qui  présente  Tyspect  d'un 
grand  lleuve,  étant  large  d'environ  quatre  ki- 
lomètres et  proiond  de  deux  à  trois  kilomè- 
tres ,  dont  les  eaux  sont  remplies  de  sau- 
mons :  le  gibier  est  aussi  très-conunun  sur 
ses  rivages;  4^*  ^^^  Cbambly  ou  Ricbelieu, 
qui  est  navigable  pour  les  goélettes  et  bar- 
ques à  vapeur, depuis  son  embouchure,  dans 
le  Saint-Laurent,  jusqu  au  bassin  de  Cbam- 
bly, qui  en  est  distant  de  soixante-deux  kilo- 
mètres; 5^ le  Saint-François;  6''la  Chaudière, 
ainsi  nommée  parce  que  ,  à  dix  kilomètres 
de  Québec,  elle  forme  une  jolie  chute,  et 
que  ses  eaux,  en  tombant  de  la  hauteur  de 
vingt-six  mètres,  ont  creusé,  au  bas  de  la 
chute,  des  cavités  qui  ressemblent  à  àes 
chaudières. 

Parmi  les  rivières  moins  importantes,  on 
peut  citer,au  nord  du  grand  lleuve,  la  Mont- 
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morency,  célèbre  par  sa  rliiite  de  soixante- 
dix-sept-iTiL'tres  qu'on  ne  se  lasso  jamais 
d'admirer  ;  et  au  sud  du  ni'jrae  fleuve,  la 
Cliaseaugay,  mémorable  par  la  victoire  que 
trois  cents  Canadiens  y  remportèrent ,  le 
26  octobre  i3i3,  sur  une  armée  Anylo- 
Américaine. 

Les  principaux    lacs    du  Haut  -  Canada 
•sont  : 


Myriiiuètrus. 


SlyriaiiH'ires. 


Le  lac  Supérieur  long  de  739,000,!arge  de  ICI, 000 

—  Iluron        —        351,000        —       290,00<) 

—  Liié  —        467,000       —       102,000 

—  Ontario      —       538,000       —        97,000 

Entreles  lacs  Erié  et  Ontario,  est  la  célèbre 
<:hute  de  Niagara,  une  des  plus  étonnantes 
fnerveilles  de  la  nature;  pendant  douze  my- 
riamètres  les  flots  se  brisent  contre  les  ro- 
•chers  avec  un  fracas  terrible  ;  tout  à  coup 
cette  masse  immense  d'eau  se  resserre  au- 
tour d'une  petite  île  placée  au  milieu  d« 
bassin,  pour  se  précipiter,  de  la  bauteur  de 
cinquante-six  mètres,  dans  un  abîme  dont  il 
est  impossible  de  sonder  la  profondeur. 
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Les  prin(  ipalcs  îles  du  Canada  sont  : 

L  ilc  de  Montréal,  située  au  confluent  du 
Saint-Laurent  et  de  TOutaouais;  l'île  de  Jé- 
sus, séparée  de  celle  de  Montréal  par  la  ri- 
vière des  Prairies;  Tîle  d'Orléans,  située 
dans  le  fleuve  à  six  kilomètres  de  Québec  ; 
Tile  aux  Oies,  la  Grosse  île,  Tile  aux  Cou- 
dres,  Tîle  aux  Lièvres,  l'île  Verte,  où  s'élève 
un  pbare  baut  de  treize  mètres  cinquante 
centimètres,  toutes  situées  dans  le  fleuve, 
au-dessous  de  celle  d'Orléans;  l'île  d'Anti- 
costi  et  les  îles  de  la  Magdeleine  sont  si- 
tuées dans  le  golfe  Saint-Laurent;  il  y  a 
aussi  l'île  aux  Noix,  dans  la  rivière  Cbam- 
bly,  et  lîle  Sainte-Hélène,  ci-devant  Mon- 
tréal, toutes  deux  importantes  parleur  po- 
sition et  les  fortifications  qu'elles  renfer- 
ment. 

Parmi  le  grand  nombre  d'îles  renfermées 
dans  les  quatre  lacs,  les  plus  considérables 
sont  rile-lioyale  dans  le  lac  Supérieur,  et 
1  île  Grand-Manitoulin  dans  le  lac  Huron. 

Les  principaux  établissements  d'éduc  a- 
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tion  rjno  possède  le  Canafla  >;ont  :  ïe> 
(;o]!c''.;;(S  (h»  (Québec,  Montical,  Nicolct,  Ya- 
inaska,  Chainhlv,  Sainte-Anne,  l'Assomption 
et  Sainte-Thérèse. 

Dans  tons  ces  établissements  la  jenncsse 
canadienne  reçoit  uiu)  édncation  qui  la  met 
en  état  de  remplir  avec  snccès  tous  les  em- 
plois ecclésiastiques  on  civils  du  J^ays. 

Les  jeunes  personnes  du  sexe  prennent 
leur  édncation  dans  les  couvents  des  daiiies 
1  elicjienses  Ursulines  et  de  Thopital-général 
à  (Québec,  des  Ursulines  aux  TroiG-Riviè- 
res ,  et  des  dames  de  la  Congrégation  à 
Montréal.  Ces  dernières  ont  des  établisse- 
ments dans  diverses  paroisses  de  la  pro- 
vince. 
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Les  frères  des  écoles  chrétiennes  ont 
trois  établissements,  Fun  à  Montréal,  l'autre 
à  Québec,  et  le  troisième  aux  Trois-Riviè- 
res,  où  plus  de  deux  mille  trois  cent  qua- 
rante enfants  reçoivent  gratuitement  une 
éducation  chrétienne  et  élémentaire.  Cette 
utile  institution  est  fondée  et  soutenue  par 
!c  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
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La  popiiljition  du  Canada  en  d'environ 
un  million  deux  cent  niille  liahitants,  dont 
plus  des  ([uatre  cinquièmes  sont  catlioli- 
ijues;  le  re^te  a})partient  aux  dilTc'i  entes 
(  onnnunions  [)rotestantes. 

Le  Canada  renferme    encore   quel(pie«; 
restes  des  anciennes  tribus  sauva.|;es  (pii  ha- 
bitaient ce  pays    lorsque   les   Français  en 
tirent  la  découverte;  les  principales  sont  : 
les  Iny/uoiSf  les  AbjoiigiùnSy  les  JluronSy  les 
yïbcnaliis,  les  Micmacs  elles  Monlatjiiais.  Les 
Iroqnois  sont  réunis  en  village  au  Sault,  ;"» 
Saint-Louis  et  à  8aint-Eé(jis,  sur  la  iVontière 
des  Etats-Unis;  les  Algonj^uins  avec  les  ïro- 
quois  et  quelques  ÏNij)issin[5ues  au  lac  des 
Dei'^  Montagnes;  les  iVbénakis  à  Saint-Fran- 
oois,  près  du  lac  Saint-Pierre;  les  Ilurons  à 
LouettC;,  près  de  Québec;    les  Micmacs  à 
llistlgoucbe.Ceux  qui  sont  réunis  en  villare 
<  ultivent  le  maïs  et  quelques  légumes  pour 
se  tiourrir.  Ils  ont  des  églises,  des  mission- 
naires qui  demeurent  avec  eux  ou  ciV'iJU'es 
qui  les  visitent  régulièrement.  Les     .lOnta- 
gnais  n'ont  point  de  demeure  fixe  ;  ils  errent 
au  loin  dans  les  montagnes  du  nord,  vivant 
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u  jiqiiemeiit  de  chasse  et  de  pedio;  ils  ont 
d'  cliapellCvS  à  Tadoussac  et  (juelcjues  au- 
tre ostes  où  un  iiiissionnaire  va  les  visiter 
4  liaque  année.  Le  nombre  de  ces  sauva^^^es 
est  d'environ  cinq  à  six  mille. 

Les  principales  villes  du  Canada  sont  : 
Qiiéi)ec,  ville  fortifiée  par  la  nature  et  par 
iart,  située  au  conlluent  du  fleuve  Saint- Lau- 
rent et  de  la  rivière  Saint-Charles,  sur  le 
promontoire  appelé  le  Cap-Diamant. 

Parmi  les  édifices  publics  qui  embellis- 
sent cette  ville,  on  remarque  la  cathédrale 
<'atholique  et  la  protestante,  Téfiflise  Saint- 
lloch  et  plusieurs  autres,  le  palais  épiscopal, 
le  palais  de  justice  ,  le  séminaire,  les  cou- 
vents des  Dames  Ursulines,  de  l'Hotel-Dieu, 
de  riiopital-Général ,  etc.,  etc. 
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Montréal,  autrefois  Ville-Marie,  est  si- 
tuée dans  l'île  du  même  nom,  au  pied  de  la 
monta(^ne  que  Jacques  Cartier  appela  le 
Mont-Royal  quand  il  découvrit  le  pays.  Sa 
position  sur  le  bord  du  fleuve,  lui  facilite 
un  commerce  très-étendu  avec  les  autres 
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|)arlies  de  la  province  er  les  Jî^tati-l'ius.  Lis 

navires  de  trois  cent  cinquante   tonneauK 
arrivent  jusque  dans  son  port. 

Il  V  a  dans  la  ville  des  fonderies,  des  ma- 
nulac  tures  de  clous,  de  cordes,  de  ta- 
bac, etc. 

I/éf;lise  paroissiale  est  d'arcliitecture  go- 
thique, elle  a  cpialre-vinjjt-cinq  nu'lres  de 
\onrf  sur  quarante-quatre  de  lar{Te  ;  elle  [)eut 
contenir  dix  mille,  et  memean  besoin  quinze 
mille  personnes.  La  nef  et  les  deux  vastes 
jangs  de  galeries  renferment  treize  cents 
bancs. 

Les  environs  de  la  ville,  particulièrement 
de  la  montagne,  sont  embellis  de  maisons  de 
plaisance,  de  vergers,  de  jardins,  etc. 

La  ville  des  Trois-Rivières  est  bâtie  sur 
la  rive  nord  du  fleuve,  à  remboucbure  de 
Saint-Maurice.  Il  y  a  une  fonderie  très-cou- 
s  dorablc,  où  l'on  emploie  le  fer  qu'on  tire 
des  mines  et  des  forges  de  Saint-Maurice  ^ 
situées  à  trois  lieues  de  la  ville. 
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Kin;;ston,  Liiti  ci  belle  pierre  à  Fext ré- 
mité  nord-est  du  lac  Ontario;  son  port  est 
vaste  et  bien  abrite. 

Toronto,  ci-devautYork,  est  située  à  Tcx- 
tréniité  du  même  lac. 


Nous  devons  ajouter  que  la  domination 
anglaise  n'est  pas  un  obstacle  aux  pro(jrès 
du  catbolicisme,  et  rpie  cette  église  grandit 
tous  les  jours  dans  le  Canada  comme  dans 
les  Etats-Unis.  Les  Américains  eux-mêmes 
en  font  la  remarque,  dit  monseigneur  Tévé- 
qiu!  de  Montréal,  dans  une  lettre  rccem- 
nicnt  adressée  aux  membres  de  Tœuvre 
pour  la  propagation  de  la  foi. 
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II  y  a  déjà  plusieurs  siècles  que  les  navi 
gateurs  de  différentes  nations  ont  entrepris 
de  s  ouvrir  un  clK.nin  nouveau  '.  la  Chine 
et  au  Japon  par  le  nord,  sans  qu'aucun  d'eux 
au  pu  réussir,  Dieu  y  ayant  mis  un  oj.staele 
'nv.ne.Lle  par  les  >„onta(;nes  de  glace  qu'or, 
trouve  dans  ces  mers.  C'était  dans  le  niènu- 
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dessein  qu'en  if)!!  le  fameux  Iludson,  An- 
glais, pénétra  à  plus  (ie  ciiKj  cents  lieues  au- 
delà  de>  parajjes  coiinus,  par  la  jjrande  baie 
qui  porte  anjourd'luii  son  nom,  et  dans  la- 
quelle il  passa  Tliiver.  Il  voulait  continuer 
sa  route  au  printemps  de  Tannée  suivante; 
mais  les  vivres  commençant  à  lui  manquer, 
et  les  maladies  ayant  affaibli  son  équipcj^je, 
il  sévit  contraint  de  retourner  en  Angleterre. 
Il  fit,  deux  ans  après^  une  seconde  tentative, 
et  s'avança  en  i6j4  jusqu'au  quatre-vingt- 
deuxième  degré.  Il  y  fut  tant  de  fois  en 
danger  de  périr,  et  il  eut  tant  de  peine  à 
s'enretirer,  que, depuis  ce  tenq)s-là,  niluini 
aucun  autre  n'ont  plus  osé  s'engager  si  loin. 
Cependant  les  marchands  anglais ,  pour 
profiter  des  voyages  et  des  découvertes  de 
leur  compatriote,  ont  fait  depuis  un  et  iblisse- 
ment  à  la  baie  d'Hudson,  et  v  ont  coinniencé 
le  commerce  de  pelleteries  avec  plusieurs 
Indiens  septentrionaux,  qui,  pendant  le 
1  été,  viennent,  dans  leu 
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à  souffiir,  et  plusieurs  y  moururent  du  scor- 
but. Mais  comme  les  pelleteries  que  les 
sauvages  apportent  à  cette  baie  sont  très- 
belles,  et  que  les  profits  y  sont  (jrands,  les 
Anj^lais  ne  furent  point  rebutés  par  lintem- 
périe  de  l'air  ni  par  la  rif;ueur  du  climat. 
Les  Français  du  Canada  voulurent  s'y  établir 
de  même,  prétendant  que  plusieurs  des  terres 
voisines  étant  du  même  continent  que  la 
Nouvelle-France,  ils  avaient  droit  d'y  négo- 
cier par  le  cinquante-unième  degré,  et  même 
plus  baut. 

Feu  M.  d'Iberville,  un  des  plus  braves 
capitaines  que  nous  ayons  eus  dans  la  Nou- 
velle-France, avait  ordre  de  s'emparer  de 
quelques  postes  que  les  Anglais  occupaient 
dans  la  baie  d'IIudson,  par  suite  de  la  mésin- 
telligence qui  s'était  mise  entre  les  deux  na- 
tions. (3n  avait  pour  cela  équipé  deux  vais- 
seaux de  guerre,  le  Poli,  qu'il  devait  monter, 
et  la  Salainandre,  commandée  par  M.  de  Se- 
rigny.  ïl  demanda  ù  notre  père  supérieur  un 
missionnaire  qui  pût  servir  d'aumônier  aux 
deux  vaisseaux.  Le  père  supérieur  je;  ;  les 
yeux  sur  moi,  apparemment  parce  qu'étant 
nouvellement  arrivé,  et  ne  sacbant  encore 
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aucune  langue  sauvage,  j'étais  le  moins  né- 
cessaire au  Canada  Nous  nous  embar([nâmes 
donc  le   lo  d'août   iCyr)^^,   et   nous  allâmes 
mouiller  vers  le  minuit  proche  la  traverse 
du  cap  Tourmente  (i).  Nous  le  doublâmes 
le  1  I  sur  les  sept  à  huit  heures  du  matin. 
Nous  ne  limes  guère  de  chemin  le  reste  du 
jour,  ni  les  trois  jours  suivants,  parce  que 
le  vent  nuus  était  contraire.  Je  profitai  de  ce 
loisir  pour  engager   une   bonne   partie  de 
notre  équipage  à  bien  célébrer  la  léte  de  la 
Sainte-Vierge.  Le  i4,  je  distribuai  dans  le 
Poli  les  images  de  Notre-Dame  que  m'avait 
données  à  Québec  madame  de  Ghampiguy, 
intendante  du  Canada,  et  je  passai  tout  le 
soir  et  le  lendemain  matin  à  entendre  les 
confessions  :  plusieurs  firent  leurs  dévotions 
le  jour  de  la  fête.  Comme  je  finissais  la  messe, 
le  vent  cliangea,  et  on  appareilla  aussitôt. 
Le  120,  le   vent  ayant  tout  à  fait  cessé,  je 
passai  du  Voli  à    la  Salamandre  pour  voir 

■•  -  '  '     '  -*r- ' ' — 

(1)  C«  cap  n'est  é\Q\gné  que  de  huit  lieues  de  Québec. 
]i  s'appelle  Touinunte  parce  que.  pour  peu  qu'il  y  fasse  de 
veuî,  l'oau  y  paraît  agitée  comme  en  [  leiu.'  mer.  [Note  de 
l'anciaine  rMtiou.) 
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M.  do  Seri(;ny,  vt  pour  dire  la  nicssc  à  soit 
bord.  îi'é(juipii[;e  en  fut  fort  aise,  et  plusieurs 
profitèrent  de  cette  occasion  |)Our  s'appro- 
cher (les  sacrt-'inents. 

Le  2  1,  nous  dépas-anics  Bcllc-Islc.  Cette 
île,  qui  parait  de  (i{]ure  ronde,  est  [>ar  la 
hauteur  de  einquante-dcux  de(^rés,  à  deux 
cent  vingt  lieues  d{;  (^ué!u*c,  au  milieu  d'un 
détroit  (pic  foi  nie  l'iK'  de  Terre- 1\\' ave  avec 
la  terre  ferme  de  Ldhrador.  Nous  commen- 
çAmes  i\i>  lors  à  a[)erc(n'oir  de  ces  j'^rosses 
jnonta(]nes  de  ^lae(;  (pii  Ihutent  dans  la  mer; 
nous  en  vîmics  j)eiit-étrc  ime  vinjjtaine.  F  U.s 
paiais>uiient  do  loin  conune  des  montagnes 
de  cristal,  et  quelques-unes  commodes  ro- 
chers hérissés  de  pointes.  Le  29,  nous  (  umes 
le  matin  un  grand  cr.lme,  et  Faprès-midi  lur 
vent  contraire  et  viohjiit  (pii  continua  le  2zj 
et  le  9.5;  les  deux  jours  suivants,  un  giand 
calme  cpii  nous  était  aus^i  pi('judiciahle  que 
le  veut  contraire.  La  saison  était  avance' e; 
nous  allions  dans  un  pays  où  l'hiver  vient 
avant  l'automne;  nous  n'étions  que  par  la 
hauteur  de  cinquante-six  degrés;  il  uous 
restait  encore  beaucoup  de  chemin  à  faire 
par  une  mer  dangereuse,  à  cause  des  grands 
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Lanrs  de  {^l«ice  rpTon  a  coutume  d'y  trou- 
ver, ail  milieu  desquels  il  (allait  se  faire 
un  |)assa(^e  jusque  par  le  soixaute-troisièuie 
dejjré.  Le  :^8,  sur  les  huit  lieiucs  du  soir,  il 
sV'levîi  un  petit  vent  alizé  (jui,  nors  j)renant 
en  poupe,  nous  fît  faire  beaucou[)  de  clie- 
min  pendant  les  deu\  ou  trois  jours  qu'il 
dura.  Le  3!,  lèvent  changea  un  peu,  sans 
cesser  néanmoins  de  nous  être  favorable; 
mais  il  nous  amenait  mie  {grosse  hrunu?,  qui 
nous  empêchait  de  voir  les  terres  dont  nous 
estimions  nV'tre  pas  éloignés,  et  dont  nous 
étions,  en  effet,  assez  proches.  Sur  le  midi 
le  temj)s  s'éclaircit,  et  nous  vîmes  h  l'aise  la 
cote  bordée  d'une  grande  quantité  de  ro- 
chers qu'on  nomme  pains  de  sucre ,  parce 
qu'ils  en  ont  la  figure;  ils  étaient  encore 
tout  couverts  de  neige.  Sur  le  soir,  nous 
reconnûmes  l'entrée  du  détroit  qu'il  faut 
passer  pour  aller  à  la  haie  cilludson. 

Ce  détroit ,  qu'on  appelle  le  canal  ou  le 
détroit  du  Nord,  est  très-difficile  à  cause 
des  glaces  qui  viennent    continuellement 
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oncsf  et  r.st-SHff-r.sf.  Il  y  a  au  connneiicerneni 
et  à  la  fin  du  détroit  d<'s  iles  siturcîs  du  cûlr 
diî  <(f(L  fjt  s  ilc^  rpTori  tKJUvc  h  l'(Mitrée  du 
'('ti    if,   du  coté  (rf'jiro[)C,  s'appellent  les 
î/cs  Boutons  :  elles  sont  vers  le  soixantième 
de/'ié  (iiu'luues  minutes.  Celles  (lui  sont  ;i 
Fautre  extiémité  (\\\  niênu^  détroit  se  nom- 
ment  les    iJcs   Diqiics;    elles    sont    vers   le 
soivaîile-troisièuie   dejjrc'.  Il  y   (în  a,  outre 
cela,  plusieurs  le  lonrj  et  au  milieu  du  dé- 
troit,  le(niel  a   cent  trente-cin(|  lieues  de 
lonpiKMU'.  Sa  moindre  lar^jeur  est  d'environ    T 
se[)t  011  huit  lieues,  mais  elle  est  ordinaire- 
ment plus  ijrande.  On  y  voit   de  teni[)s  en 
temps  de  (jraudcs  Laies,  surtout  a[)rès  les 
îles  Hantons.  Il  v  en  a  une  r)lus  considérable 
que  hi^   autres,    par  laqueile   on    prétend 
qu'on  peut  aller   jusqu'au  fond  de  la  Laie 
d'Iludson;  miis  cela  est  fort  incei'tain. 

On  est  quelquefois  fort  longtemps  à  pas- 
ser le  détroit  :  ïious  le  passâmes  en  quatre 
jour;  foi  t  heureusement.  Nous  y  étions  en- 
trés à  quatre  lieures  du  matin  le  i"  septem- 
jbre,  et  nous  en  sortîmes  le  5  aussi  le  matin 
avec  un  vent  qui  n'était  {)as  trop  favorable, 
et  qui  s'augmenta  Leaucoup  le  6.  Le  7,  lo 
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temps  se  caliiiîi,  et  donna  à  plus  de  ciu- 
(jnante  personnes  la  facilité  de  faire  leurs 
dévotions  le  lendemain,  fête  de  la  nativité 
de  la  Sainte-Vierjje.  Le  calme  continua  le  8, 
le  9  et  le  lo,  ce  qui  causa  beaucoup  de  tris- 
tesse et  d'inquiérude  à  tout  Féquipa^je.  J'ex- 
hortai nos  Canadiens  à  implorer  la  protec- 
tion de  sainte  Anne,  qu'on  rej^arde  comme 
la  patronne  du  pays,  et  que  les  Canadiens 
honorent  avec  beaucoup  de  [)iété.  Ma  pro- 
position fut  reçue  avec  joie,  et  nous  nous 
engajjcames  à  faire  tous  les  jours,  matin  et 
^oir,  les  prières  publiques  en  l'hoimeurdela 
sainte.  Dès  la  nuit  suivante,  le  vent  devint 
favorable . 

Le  I  2,  nous  découvrîmes  la  teire  du  Nord, 
mais  au-dessous  de  Tendroit  où  nous  vou- 
lions aller.  Le  vent  étant  encore  devenu 
contraire,  nous  louvoyâmes  inutilement 
pendant  quelques  jours,  et  nous  fûmes  obli- 
gés de  jeter  rancre.  Cependant  nous  com- 
mencions à  souffrir  beaucoup  ;  le  froid 
s'augmentait ,  et  nous  manquions  d'eau. 
Dans  cette  extrémité,  nos  Canadiens  me 
Tinrent  proposer  de  faire  un  vœu  à  sainte 
Anne,  et  de  lui  promettre  de  consacrer  en 
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qu'ils  feraient  dans  le  pays.  J'ap[)rouvai 
leur  dessein,  mais  après  eu  avoir  parlé  à 
M.  d'Iberville.  Je  les  avertis  en  même  temps 
de  travailler  à  leur  sanctilicatiou ,  puisrpie 
c'était  [)ar  la  pureté  des  niœurs  qu'on  ren- 
dait SCS  vœux  a^péables  à  Dieu.  La  plupart 
profitèrent  de  jnon  avis,  et  s'approchèrent 
des  sacrements.  Ia»  leiulemaiu  le«i  matelots 
voulurent  imiter  les  Canadiens,  et  faire  le 
même  V(ru(ju'eux.iM.(r'ber\  ilKî  et  les  autres 
officiers  se  mirent  à  leiu' tête.  Des  la  nuit  sui- 
vante, qui  était  celle  du  9.i  au  22  se|,tem- 
bre.  Dieu  nous  donna  un  vent  favorable. 
Le  24,  sur  les  si\  heures  du  soir,  nous  en- 
t'.'am<3s  dans  la  rivière  de  Jiourbon.  La  joie 
fut  (grande  dans  tout  réquijoajje.  C'était  un 
vendredi;  nous  eliantames  l'hymne  Vexilla 
rcijis ,  et  surtout  \0  aux  ave,  que  nous  ré- 
pétâmes plusieurs  fois  poui  honorer  la  croix 
adorable  du  Sauveur,  dans  un  pays  où  elle 
est  inconnue  aux  barbares,  et  où  elle  a  été 
tant  de  fois  profanée  par  les  hérétiques  qui 
y  ont  abattu  avec  mépris  toutes  les  croix 
que  nus  Français  y  avaient  autrefois  éle- 
vées. 
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La  rlvirre  à  laquelle  les  Franrais  ont 
donné  le  nom  de  liotnbon^  est  appelée  par 
les  Anjjlais  la  rivière  de  Pornctlon^  d'où  vient 
que  plusieurs  Français  nomment  encore  le 
pays  des  environs  les  terres  de  l\)rneUnn. 
Cette  rivière  est  (grande,  large,  et  s'étend 
fort  avant  dans  la  profondeur  des  terres. 
Mais  comme  elle  a  plusieurs  courants  rapi- 
des, elle  est  moins  commode  pour  le  coin- 
merce  des  sauvaj^es;  c'est  j)our  cela  que 
les  Anglais  n'ont  pas  bâti  leur  fort  sur  le 
bord  de  cette  rivière. 

Au  sud-est  de  la  rivière  de  Bourbon,  et 
dans  la  même  anse ,  se  décbarge  aussi  une 
autre  grande  rivière  ,  que  les  Français,  qui 
ont  été  les  premiers  à  la  découvrir,  appelè- 
rent la  rivière  de  Sainte-Thérèse ,  parce  que 
la  femme  de  celui  qui  en  fit  la  découverte 
portait  le  nom  de  cette  grande  sainte.  Ces 
deux  rivières  ne  sont  séparées  Tune  de 
l'autre  que  par  une  langue  de  terre  fort 
basse,  qui  produit  dans  l'une  et  dans  l'autre 
de  très-grandes  battures.  Leurs  embouchu- 
res sont  par  le  cinquante-septième  degré 
quelques  minutes.  Elles  courent  toutes  deux 
le  même  rumb  de  vent;  et  pendant  un  lon(j 
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espace,  leurs  lîts  ne  sont  éloij^nés  Tiin  do 
rauîriî  que  d'une  ou  de  deux  lieues.  Les 
battures  dont  ces  dei.\  ii>ièies  sont  rem- 
plies les  rendent  dan^jereuses  aux  gros  vais- 
seaux. Connue  il  y  en  a  un  peu  moins  dans 
celle  de  Itourlxm^  on  se  déterniina  à  Taire 
biverner  le  Poli  dans  cette  ii\  ière ,  cl  la  Sa- 
lat)i(in(lrc  dans  celle  de  S<n'nle-T/iércse ,  mu 
le  bord  de  laquelle  les  AT){;lais  ont  bali  leni" 
fort  dans  la  langue  de  terre  qui  sépare  les 
deux  rivières. 

ÎNons  étions  arrivés,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  le  24  septembre  dans  la  rivière  île 
Ijûiirhon,  sur  les  six  beures  du  soir.  Cette 
nuit-là  mcMue  on  mit  quebjues-uns  de  nos 
gens  à  terre,  pour  ta(  lier  de  sui  prendre 
quelques  x\nj;laiï>.  Ils  eurent  bien  de  la  peirie 
à  aborder,  à  cause  des  battures  :  il  {'aliiit  se 
jeter  à  l'eau,  ce  qui  les  inconnnod.i  beau- 
coup, les  bords  de  la  ri\ière  étant  déjà 
glacés.  Un  sauvage  iroquois,  cpi'on  m'avait 
dit  de  baptiser  lorsque  je  partis  de  Québec, 
était  du  nombre  dé  ceux  qui  Turent  'envoyés 
à  terre.  Voyant  les  pénis  auxquels  il  allait 
titre  exposé,  je  ne  crus  pas  devoir  diTTérer 
plus  longtemps  son  baptcme,  que  j  avais  re- 
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mis  juscju'à  ce  jour-là,  :iiin  qu'il  fût  iiiioux 
in^Miiit.  Tu  (h;  iiust^aiiaiiii'nd,  (jui  parle  furt 
])'icn  la  lanjjiu,'  ir()(|ii(>i^c,  m'a  bcaiK oiip  ^crvi 
à  llll.^^nlil  e.  Les  ^joiis  (jikî  nous  avions  en- 
voyés à  leric  ne  pureuL  surpreiidi c  aucun 
Anjjlais,  parci'  (jiic  nous  en  avion»  vlr  aper- 
çus au  niuincnt  de  notre  arrivétî,  et  que  sur- 
Ic-elianq)  tous  s'élaient  retirés  dans  It;  fort; 
mais  ils  nous  aniencrent,  le  25,  deux  sau- 
vajjcs  (pril-,  avaient  pris  auprès  du  fort. 
JNl.  d'Iberviile  était  aln';  le  inéuio  jour  son- 
der la  rivière,  ''t  eliereher  un  tMidroit  où 
notre  vaisseau  pût  être  ÎV  Talji  i  pend  nit  Thi- 
ver.  il  en  avait  trouvé  '.ni  loit  eonnnode. 
A[)rès  avoir  visité ''eu\  (ju'il  avait  lait  débar- 
quer, et  Itnu' avoir  donné  sesortlres,  il  char- 
gea M.  de  Seri{;ny  de  conduire  le  PoUh  Yen- 
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lieue  et  dciuic  dans  la  rivière  à  la  favtMU'  de 
la  nian'e,le  veut  nous  étant  contraire,  (m 
employa  le  re^te  du  jour  à  souder  de  tous 
cotés.  r>e  'M),  nous  fîmes  eiux)re  lUie  petite 
lieue,  et  ^I.  (riherville  alla  à  terre  {.oui-  mar- 
quer sou  camp,  el  iV'udroit  on  il  ferait  ahor- 
der  le  vaisseau.  Il  eu  trouva  lui  à  sou  {;ré, 
une  demi -lieue  au-dessus  du  fort.  Une 
faraude  [)ointe  de  terre  assez  haute,  (pii  s'a- 
vance dans  la  rivière,  y  forme  une  manière 
d'anse,  où  \v  vaisseau  ponvait  être  tout  à  fait 
à  l'abri  du  refoulement  des  (places  (pu  est 
fort  à  craindre  au  printemps.  On  donna  or- 
dre à  ceux  de  nos  gens  qui  étaient  à  terre  de 
venir  camj)er  eu  cet  endroit.  Ils  n'étaient  pas 
plus  de  vin.jjt;  mais  les  sauvages  du  pj^y» 
avaient  dit  aux  Anjjlais  qu'ils  étaient  rpia- 
raute  ou  cinquante,  ce  qui  les  a  toujours* 
empêchés  de  sortir  du  fort.  Le  3o,  il  nous 
fut  impossible  d'avancer.  Le  i"  octobre, 
nous  fûmes  dans  le  même  état,  toujours  le 
vent  contraire  échéant  à  chaque  basse  ma- 
rée, et  nous  mettant  dans  l'impossibilité  de 
louvoyer.  Cependant  le  vent,  le  froid,  les 
fjlaces  croissaient  tous  les  joins.  Nous  nous 
voyions  à  une  lieue  de  l'endroit  où  nous  de- 
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vions  (k'barqiîcr,  et  nous  étions  en  danger 
de  n'y  pouvoir  arriver.  Notre  éqiii[)a^e  en 
était  alarmé.  Je  les  exhortai  à  reconrir  à  la 
protectiun  de  Dieu,  qui  ne  nous  avait  point 
encore  manqué  dans  le  voyage.  On  Bt  sur  la 
Salamandre  le  même  vœu  qu'on  avait  fait  sur 
le  Poli,  et  ce  jour-là  même  le  temps  changea 
et  devint  fort  beau.  Sur  les  huit  heures  du 
soir,  nous  levâmes  l'ancre,  la  lune  étant  fort 
bille;  et  à  la  faveur  de  la  marée  notre  cha- 
\o\^e.,  armée  de  seize  rames,  remorqua  le 
Y.  isseau,  et  le  conduisit  jusqu'à  une  portée 
de  fusil  de  l'endroit  où  nous  voulions  aller, 
et  où  nous  ne  pûmes  aborder,  la  marée  nous 
ayant  manqué.  En  passant  vis-à-vis  le  fort, 
on  nous  tira  trois  ou  quatre  volées  de  canon, 
dont  les  boulets  ne  vinrent  pas  jusqu'à  nous. 
Nos  Canadiens  n'y  répondirent  que  par  des 
aassa-lioués :  c'est  le  nom  que  les  sauvages 
donnent  aux  cris  qu'ils  font  à  la  guerre  en 
Si  igné  de  réjouissance. 

Le  2,  notre  vaisseau  manqua  périr.  Comme 
nous  appareillions,  dans  l'espérance  de  nous 
rendre  bientôt  au  port  que  nous  touchions, 
pour  ainsi  dire,  un  gros  tourbillon  de  neige 
nous  cacha  la  terre,  et  un  gros  vent  du  nord- 
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oiic?it  nous  jeta  sur  une  Latture,  où  nous 
rcliouâines  à  luarc'e  haute.  Nous  y  passâuies 
une  triste  nuit.  Sur  les  dix  heures  du  soir,  les 
glaces,  emportées  par  les  courants  et  pous- 
sées par  les  vents,  commencèrent  à  donner 
contre  notre  vaisseau  avec  une  violence  et 
un  hruit  si  épouvantahles,  cpi'on  pouvait 
Tentendredune  lieue  :  ce  fracas  dura  quatre 
ou  cinq  heures.  Les  glaces  heurtaient  si  ru- 
dement le  navire  qu'elles  percèrent  le  bois 
et  enq)ortèrent  jusqu'à  trois  ou  quatre  doigts 
en  phisieurs  endroits.  M.  d  Iherville,  pour 
di  charger  le  vaisseau ,  fît  jeter  sur  la  batture 
douze  pièces  de  canon  et  diverses  autres 
choses  qui  ne  pouvaient  pas  se  perdre  dans 
l'eau,  ni  s'y  gâter.  Il  fit  depuis  couvrir  de 
sable  ces  pièces  de  canon,  de  peur  qu'elles 
ne  fussent  entraînées  au  printemps  par  le 
refoulement  des  glaces.  Le  3,  le  \ent  s'étant 
un  peu  calmé,  M.  d'Iberville  prit  le  parti  de 
faire  décharger  son  vaisseau ,  qui  était  tou- 
jours en  danger  de  périr.  Nous  ne  pûmes 
nous  servir  pour  cela  de  la  chaloupe,  parce 
qu'il  n'était  pas  possible  de  la  manier  à  tra- 
vers les  glaces  qui  coulaient  toujours  en 
grande  quantité;  mais  nous  y  employâmes 
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des  canots  d'écorce,  que  nous  avions  appor- 
tés de  Québec,  el  que  nos  Canadiens  condui- 
saient au  travers  des  {places  avec  une  adresse 
admirable. 

Le  5,  je  baptisai  deux  enfants  d'un  sau- 
vage, qui  étaient  malades  depuis  longtemps, 
et  que  je  jugeais  en  danger.  Je  me  pressai  de 
les  baptiser,  parce  que,  dès  le  lendemain, 
les  sauvages  devaient  partir  pour  aller  passer 
l'hiver  dans  les  bois  fort  loin  de  nous.  Mais, 
avant  que  de  les  baptiser,  je  fis  promettre  à 
leurpère  que,  s'ils  revenaient  de  K  urs  mala- 
dies, il  me  les  ramènerait  au  printemps  pour 
les  instruire.  Ils  étaient  tous  deux  enfants 
du  même  père,  mais  de  différentes  mères, 
la  polygamie  étant  en  usage  parmi  les  sau- 
vages de  ce  pays.  L'un  des  deux  mourut,  et 
le  père  me  ramena  l'autre  le  pi  intemps  sui- 
vant, comme  il  me  l'avait  promis.  Nous  tra- 
vaillâmes ensuite  à  nous  cabaner,  à  déchar- 
ger le  vaisseau,  et  à  [)réparer  tout  pour  le 
siège. 

Le  9,  je  partis  pour  me  rendre  au  Poli, 
où  M.  de  Tillv,  lieutenant,  était  dangereu- 
sement malade  depuis  quelques  jours.  C-'est 
là  le  premier  voyage  que  j'ai  fait  dans  les 
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bois  de  rAuK'iifiue.  T.e  terrain  par  où  il  nous 
fallait  j)asscr  est  lurt  inaréca^jeux  :  nous  fû- 
mes contraints  de  faire  de  grands  détours 
pour  éviter  les  marais.  L'eau  conuneneait  à 
ijeier,  mais  la  ^lace  n'était  [las  ass<v>  foite 
pour  nous  porter;  nous  enfoneion.N  souvent 
jusqu'à  mi-jambe.  Nous  fîmes  ainsi  cinq 
lieues  sur  la  neige  et  dans  les  bois,  si  cepen- 
dant on  peut  se  servir  de  ce  terme  ;  car  il  n'y 
a  point  en  ce  pays-la  de  bois  francs  :  ce  ne 
sont  quasi  que  des  broussailles  et  des  épines 
assez  é[)aisses  en  quelques  endroits,  et  mê- 
lées en  d'autres  de  beaucoup  de  savanes 
claires.  Quand  nous  fumes  arrivés  au  bord 
de  la  rivière  de  Bourbon^  nous  nous  trou- 
vâmes fort  embarrassés  :  le  vaisseau  était  de 
Tautre  coté;  la  rivière  en  cet  endroit-là  a 
ime  lieue  et  demie  de  large;  elle  est  fort 
rapide,  et  charriait  alors  beaucoup  de  glace. 
Ceux  qui  m'accompagnaient  jugèrent  que  le 
passage  était  impraticable;  j'eus  même  de 
la  peine  à  vaincre  leur  résistance;  mais  peu 
après  la  rivière  se  fit  belle,  les  glaces  ayant 
dérivé  avec  la  marée  baissante.  Nous  nous 
embarquâmes  aussitôt  après  avoir  porté 
notre  canot  sur  les  glaces  qui  bordaient  lu 
I.  4. 
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rivière.  Nous  partîmes  au  soleil  couchant , 
et  nous  arrivâmes  heureusement  au  com- 
mencement de  la  nuit.  Nous  trouvâmes  le 
navire  dans  un  endroit  sur  et  commode.  On 
commençait  à  se  remettre  des  fatigues  pas- 
sées. J'allai  voir  le  malade,  que  je  consolai; 
je  le  confessai  le  lendemain ,  et  lui  donnai  le 
saint  viatique.  Je  passai  laprès-dînée  à  visi- 
ter nos  Canadiens  et  nos  matelots  qui  s'é- 
taient cabanes  à  terre.  A  mon  retour,  on 
m'avertit  que  la  rivière  était  praticable,  et  je 
m^embarquai  aussitôt,  parce  que  j'avais  pro- 
mis de  retourner  incessamment ,  à  cause  de 
Fattaque  du  fort.  Nous  arrivâmes  fort  tard  à 
Tautre  bord,  et  nous  y  fîmes  une  cabane  pour 
y  passer  la  nuit.  Nous  la  fîmes  avec  beau- 
coup de  négligence,  parce  que  la  ciel  parais- 
sait fort  serein  :  nous  nous  en  repentîmes  ; 
car  nous  y  fûmes  pendant  trois  heures  expo- 
sés à  la  neige. 

Le  1 1,  nous  arrivâmes  à  notre  camp,  où 
tout  était  fort  avancé  pour  le  siège.  On  avait 
fait  un  beau  chemin  dans  le  bois  pour  con- 
duire le  canon,  les  mortiers  et  les  bombes. 
Le  12,  on  plaça  les  mortiers.  Le  i3,  comme 
on  était  prêt  à  tirer,  on  envoya  sommer  les 
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ennemis  de  se  rendre,  et  leur  offrir  de  bon- 
nes cunditions  s'ils  se  rendaient  d'abord.  Ils 
demandèrent  jusqu'au  lendemain  matin  huit 
heures  jxîur donner  lenr  r  ^  )Onse,  et  prièrent 
qu'on  ne  les  inquir tat  point  cette  nuit-là  au- 
près du  fort.  Cela  leur  fut  accordé.  Le  len- 
demain, à  riienre  marquée,  ils  apportèrent 
leurs  conditions.  On  y  souscrivit  sans  peine, 
car   iis    ne  demandaient  pas  même   leurs 
armes  ni  leur  pavillon.  Leur  ministre  avait 
mis  la  capitulation  en  latin,  et  moi  je  servis 
d'interprète  de  notre  côté.  La  peur  les  avait 
saisis  dès  notre  arrivée  :  depuis  ce  temps-là, 
ils  s'étaient  toujours  tenus  renfermes,  sans 
oser  même  sortir  pendant  la  nuit,  pour  aller 
chercher  de  Teau  à  la  rivière  qui  bat  le  pied 
du  fort.  M.  d'Ibervdle  envoya  le  même  jour 
M.  du  Tas,  son  lieutenant,  avec  soixante 
hommes,  pour  prendre  possession  du  fort. 
11  y  alla  lui-même  le  lendemain,  jour  de 
Sainte-Thérèse,  et  il  le  nomma  le  fort  Bour- 
bon, JV  dis  la  messe  le  même  jour,  et  nous 
y  chantâmes  le  Te  Beinn.  Ce  fort  n'est  que 
de  bois,  plus  petit  et  plus  faible  que  nous 
n'avions  cru.  Le  butin  qu'on  y  trouva  fut 
aussi  moins  considérable  que  nous  n'avions 
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csporc.  Les  Anglais  y  ('taient  au  nombre  de 
cinquante-trois,  *  us  assez  fjrands  et  bicîn 
faits  :  celui  qui  ies  comn)an(lait  était  plus 
habile  clans  le  connnerce  que  dans  la  pro- 
fession des  armes,  qu'il  n'avait  jamais  exer- 
cée; c'est  ce  qui  fut  cause  qu'il  se  rendit  si 
aisément  Nous  admirâmes  la  disposition 
merveilleuse  de  la  Providence  divine  :  en 
entrant  dans  la  rivière  de  Sainte-Thérèse, 
nous  avions  invoqué  avec  confiance  la 
(jrande  sainte  dont  cette  rivière  portait  le 
nom ,  et  Dieu  arrangea  tellement  les  cho- 
ses, que  justement  le  jour  de  la  fête  de  la 
même  sainte  nous  entrâmes  dans  le  fort;  ce 
qui  nous  rendit  les  maîtres  de  la  navigation  et 
de  tout  le  commerce  de  cette  grande  rivière. 
Ce  jour-là  même  je  crus  devoir  retourner 
voir  M.  de  Tilly,  que  j'avais  lai-sé  bien  mal. 
Je  partis  donc  après  dîner,  et  j'arrivai  au 
bord  de  la  rivière  de  Bourbon,  que  nous 
trou>âmes  absolument  impraticable.  Nous 
cabanames,  et  nous  passâmes  là  toute  la 
nuit.  Le  lendemain,  la  rivière  n'étant  pas 
meilleure,  nous  fîmes  sur  le  bord  de  grandes 
fumées,  ce  qui  était  le  signal  dont  on  était 
convenu  pour  donner  connaissance  auPoli 


ombre  de 
s  et  bitîn 
ctail  plus 
is  la  pro- 
nais excr- 
;  rendit  si 
iisposition 
iivine  :  en 
^-Thérèse , 
nliance    la 

portait  le 
it  les  cho- 

fête  de  la 
;  le  fort-,  ce 
ivigation  et 
ide  rivière. 

retourner 
é  bien  mal. 

arrivai  au 
que  nous 
lable.  Nous 

à  toute  la 
étant  pas 
Ide  grandes 

|nt  on  était 

ice  <\uPoli 


—  21  — 

de  la  pilsc  du  fort.  On  répondit  par  des  si- 
gnaux semblables,  et  nous  retournâmes  au 
fort.  Trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  i8  oc- 
tobre, je  me  joi{^nis  à  M.  de  Caumont ,  frère 
de  M.  de  Tillv,  à  d<Mi\  autres  de  ses  parents, 
et  à  un  autre  (ianadien  ,  pour  tacber  de  [)as- 
ser  rnseml)le  au  Poli.  Nous  trouvâmes  en- 
core la  rivière  mau',ais(»,etle  leurlemain  elle 
n'était  pas  meilleure.  !Sous  nous  basardàmes 
néanmoins  à  la  passer  :  ce  ne  fut  pas  sans 
courir  beaucoup  de  risques;  mais  enfin  nous 
arrivâmes  beureuscment.  Je  ne  quittai  plus 
le  malade  jusqu'au  28,  qui  fut  le  jour  de  sa 
mort.  Après  ses  obsèques,  je  voulais  retour- 
ner au  fort  célébrer  la  fête  de  la  Toussaint, 
mais  il  fut  impossible  de  passer  la  rivière 
avant  lejour  des  Morts.  Nous  nous  égarâmes 
ce  soir-là  dans  les  bois;  et,  après  avoir  long- 
temps marcbé,  nous  nous  retrouvâmes  quasi 
à  l'endroit  d'où  nous  étions  partis;  nous  y 
passâmes  la  nuit,  et  je  n'arrivai  au  fort  que 
le  3  novembre.  J'ai  fait  souvent  dans  la  suite 
ces  petits  voyages;  car  la  maladie  et  le  scor- 
but s'ctant  mis  dans  nos  équipages,  j'étais 
obligé  d'aller  continuellement  du  fort  au 
Toli  et  du  Poli  au  fort,  pour  assister  tous 
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les  malades.  J'eus  moi-in<}mc  quelques  at- 
teintes de  scorbut;  les  mouvements  que  je 
me  donnai  pour  aller  secourir  de  côté  et 
d'autre  ceux  qui  étaient  en  quelque  danger, 
dissipèrent,  à  ce  que  je  crois,  les  commen- 
cements du  mal.  I^a  rivière  de  Sainlc-Thérèse 
était  tout  à  fait  prise  dès  le  mois  d'octobre, 
à  trois  ou  quatre  lieues  au-dessus  du  fort, 
où  il  y  a  des  îles  qui  en  rendent  le  canal  plus 
étroit;  mais  on  ne  commença  à  passer  des- 
sus, vis-à-vis  le  fort,  que  le  i3  novembre. 
La  rivière  de  Bourbon  ne  fut  tout  à  fait  prise 
que  la  nuit  du  23  au  24  janvier  1 696.  Depuis 
ce  temps-là ,  nous  passâmes  sur  la  glace  pour 
aller  au  Poli,  et  cela  nous  abrégeait  bien  du 
chemin.  Les  glaces  commencèrent  à  se  bri- 
ser dans  la  rivière  de  Sainte -Thérèse  le 
3o  mai ,  et  le  11  juin  seulement  dans  la  ri- 
vière de  Bourbon,  Le  3o  juillet,  nous  nous 
embarquâmes  pour  aller,  avec  nos  deux 
vaisseaux,  en  rade  à  l'entrée  de  la  rivière  de 
Sainte-Thérèse^  pour  y  attendre  les  vaisseau.; 
anglais  qui  ont  coutume  d'y  venir  vers  ce 
temps-là.  Mais  nous  les  avons  attendus  en 
vain  :  il  n'en  a  paru  aucun. 

J'avais  pris  le  parti,  dès  mon  arrivée,  d'ap- 
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prendre  îa  langue  des  sauvages;  je  voulus 
pour  cela  me  servirde  deux  d'entre  eux  qui 
étaient  restés  pendant  Thiver  dans  une  ca- 
bane près  du  fort.  Mais  mes  fréquentes  cour- 
ses d'une  rivière  àrautrem'eu  ont  empêché  ; 
d'ailleurs  l'honune  était  un  esclave  d'une 
autre  nation,  qui  ne  savait  qu'imparfaite- 
ment leur  langue;  la  fenmie,  qui  haïssait 
fort  les  Français,  ne  me  parlait  que  par  fan- 
taisie, et  me  trompait  souvent.  Cependant 
les  visites  que  je  le  :r  rendais  eurent  du 
moins  un  bon  effet  :  j'avais  gagné  la  con- 
fiance de  ce  pauvre  homme,  et  je  commen- 
çais à  l'instruire  le  mieux  qu'il  m'était  pos- 
sible :  il  tomba  malade;  il  me  demanda  le 
baptême,  et  j'eus  la  consolation  de  le  lui  don- 
ner avant  qu'il  mourût.  Voici  maintenant  ce 
que  j'ai  pu  apprendre  des  sauvages  de  ce 
pays. 

Ces  sauvages  ontle  corps  bien  fait;  ils  sont 
grands,  robustes,  alertes,  endurcis  au  froid 
et  à  la  fatigue.  Les  Assinihoëls  ont  de  grands 
traits  sur  le  corps,  qui  représentent  des  ser- 
pents, des  oiseaux  et  diverses  autres  figures, 
et  qu'ils  s'impriment  en  se  piquant  la  peau 
avec  de  petits  os  pointus,  et  en  remplissant 
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CCS  [)ifnncs  de  poussirrc;  c!c  cliarbon  dc- 
treiDjx'*.  ils  sont  posés  et  paraissent  avoir 
beaucoup  de  ilejjine.  f^cs  J\ir<is  sont  j)lus 
vifs,  toujoiu's  en  aetion,  toujours  dansant  ou 
ehanlant.  Les  uns  t;t  les  autres  sont  i)raves 
et  aiment  la  guerre.  On  compare  les  ^Issi- 
nfboi'/s  aux  Flamands,  et  les  Kin/s,  aux  Gas- 
cons :  leurs  humeurs  ont  en  effet  du  rapport 
avec  celles  de  ces  deux  nations.  Ces  sauva- 
[jes  n'ont  point  de  villa^jes  ni  de  demeure 
fixe.  Ils  sont  toujours  errants  et  va^jabonds, 
vivant  de  leur  chasse  et  deleurpecbc.  L'été 
iiéanmonis  ils  s'assemblent  sur  des  lacs,  où 
ils  sont  deux  ou  trois  mois,  et  ensuite  ils 
vontramasser  de  lafolîeavoine,  dont  ils  font 
leur  provision.  Les  sauvages  qui  sont  plus 
procbes  d'ici  ne  vivent  que  de  leur  cbasse  : 
ils  courent  continuellement  dans  les  bois, 
sans  s'arrêter  dans  aucun  endroit,  ni  l'hiver 
ni  l'été,  sinon  quand  ils  font  bonne  chasse  ; 
car,  pour  lors,  ils  cabanent  là,  et  y  demeu- 
rent) usqu'à  ce  qu'ils  n'aient  plus  rien  à  man- 
ger. Ils  sont  souvent  contraints  de  passer 
trois  ou  quatre  jours  sans  prendre  aucune 
nourriture,  manque  de  prévoyance.  Ils  sont, 
comme  les  autres,  endurcis  au  froid  et  ac- 
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contunH'sàlafati{;ne;  inai^,  (bi  reste,  ils. sont 
lâches,  timides,  fainéants,  grossiers,  et  tout 
à  fait  vicieux. 

Pour  ce  cpii  est  de  la  reli{;ion  qu'ils  pro- 
fessent, je  crois  rpTcUe  est  la  même  (|ue  celle 
des  autres  sanvaj-es  :  je  ne  .«aurais  encore 
dire  bien  j>réLiscment  en  qnoi  consiste  Jenr 
idolâtrie.  J'ai  su  (prils  ont  des  espèces  de  sa- 
crilices:  ils  sont  (jrands  jon(]leurs;  ils  ont, 
connue  les  antres,  l'usage  de  la  pipe,  qu'ils 
appellent  c«/«/7ief;  ils  font  fumer  le  soleil , 
ils  font  aussi  fumer  les  personnes  absentes; 
ils  ont  fait  fumer  notre  fort,  notre  vaisseau: 
je  ne  puis  cependant  vous  dire  rien  de  cer- 
tain sur  les  idées  qu'ils  peuvent  avoir  de  la 
divinité,  n'ayant  pu  l'approfondir.  Je  vou» 
ajouterai  seulement  qu'ils  sontextrémenient 
superstitieux.  Je  crois  que,  si  on  veut  y 
faire  quelques  progrès,  il  faut  commencer 
par  les  Kin/s  et  les  uïssinibo'cls  :  ils  ont  plus 
d'esprit;  ils  sont  du  moins  sédentaires  pen- 
dant trois  ou  quatre  mois. 

Il  me  reste  encore,  mon  révérend  père,  à 
parler  du  climat  et  de  la  température  de  ce 
pays.  Lefortest,  comme  je  Tai  déjà  dit,  vers 
[juante-septième  defîré  de  latitude,  si- 
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tué  à  reinboucliiire  de  (leu\  bcllos  rivières; 
mais  la  terroy  est  très-iu/jrjitc;:  c'csl  un  pays 
tout  nKir(i(a.^(Mix  et  reinjtli  de  su  veines.  Il  y 
a  peu  (le  bois,  et  il  y  e»t  très-petit.  Du  Tort, 
à  plus  (le  trente  et  qiiaraute  lieiu's  ,  il  n'y  a 
point  de  bois  frane.  Cela  vient  sans  doute 
des  (ji'ands  vejits  de  nier  qui  souillent  ordi- 
nairement, des  grands  froids  et  des  neiges 
qui  y  sont  presque  eoutinuelles.  Dès  le  mois 
de  septembre  le  i'roid  commen(;<;,  et  il  y  est 
déjà  assez  grand  ponr  remplir  les  rivières  de 
^iflaees,  et  les  geler  même  quel(]uefois  tout 
à  tait.  Les  glaees  ne  quittent  cjue  vers  le  mois 
de  juin;  mais  le  froid  ne  cesse  pas  pour  cela. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  ce  temps-là  des  jours 
fort  chauds  (car  il  n'y  a  guère  de  milieu  en- 
tre le  grand  chaud  et  le  grand  iroid),  mais 
cela  dure  peu:  les  vents  du  nord,  qui  sont 
fréquents,  dissipent  hientcjt  cetLo  première 
chaleur;  et  souvent,  après  avoir  sué  le  ma- 
tin on  est  gelé  le  soir.  La  neige  y  est  huit  à 
neuf  mois  sur  la  terre,  mais  elle  n'est  pas 
fort  haute  :  le  plus  qu'elle  a  eu  de  hauteur 
cet  hiver,  a  été  deux  ou  trois  pieds.  Ce  long 
hiver,  quoiqu'il  soit  toujours  froi  1,  ne  l'est 
cependant  pas   toujours  également,  il  y  a 
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souvent,  à  la  vérité,  des  froids  excessifs, 
pendant  lescjuels  on  ne  se  montre  pas  iinpu- 
iii'rnj'nt  dehors.  Il  y  en  a  peu  d'entre  nous 
<]ui  n'en  aient  porté  des  marques,  et  un  ma- 
telot entre  autres  y  a  perdu  les  deux  oreil- 
les; mais  aussi  il  y  a  de  beaux  jours.  Ce  qui 
m'y  plaît  davanta()e  ,  c'est  qu'on  n'y  voit 
point  de  pluie;  et  qu'après  certain  temps  de 
neij^e  et  de  jioudrerie  (c'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle une  p(ititenei{]equi  s'insinue  partout), 
Tair  y  est  net  et  clair:  si  j'avais  à  choisir  de 
TLiver  ou  de  l'été  de  ce  pays,  je  ne  sais  le- 
quel je  prendrais;  ear  dans  Tété,  outre  que 
les  chaleurs  y  sont  brûlantes,  qu'on  y  passe 
souvent  d'un  ^rand  chaud  à  un  {jrand  froid, 
■et  qu'on  y  a  rarement  trois  beaux  jours  de 
suite,  il  y  a  encore  tant  de  marimjouins  ou 
cousins,  que  vous  ne  sauriez  sortir  sans  en 
être  couvert  et  piqué  de  tous  côtés.  Ces 
mouchirons  sont  ici  en  plus  grand  nombre 
et  plus  forts  qu'en  Canada.  Ajoutez  que  les 
bois  sont  pleins  d'eau,  et  pour  peu  qu'on 
avance,  on  en  a  souvent  jusqu'à  la  cein- 
ture. 

Quoif(\ie  le  pays  soit  tel  que  je  viens  de 
dire,  cela  n'empêche  pas  qu'on  n'y  puisse 
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\ivre  aisément;  les  rivières  sont  pleines  de 
poissons,   la  cliasse  y  est  abondante:  tout 
riiiver,  il  y  a  une  grande  multitude  de  per- 
drix; nous  en  avons  bien  tué  vingt  mille.  Le 
printemps  et  Idutomne,  on  y  trouve  aussi 
une  multitude  prodigieuse  d'oies,  d'outar- 
des, de  canards,   de  bernaches  et  d'autres 
oiseaux  de  rivière.  Mais  la  meilleure  chasse 
est  celle  du  caribou,  elle  dure  toute  Tannée, 
et  surtout  au  printemps  et  dans  l'automne; 
on  en  voit  des  troupes  de  trois  ou  quatre 
cents  à  la  fois,  et  davantage.  M.  de  Serigny 
nous  a  dit  que  le  jour  de  la^Toussaint  et  le 
jour  de?   Morts  il  eu  avait  bien  passé  dix 
xnille  à  une  lieue  des  cabanes,  que  ceux  du 
Po/i  avaient  vus  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
de  Bou'bon.  Les  caribous  ressemblent  assez 
aux  daims,  à  leurs  cornes  près.  Les  matelots, 
la  première  fois  qu'ils  en  virent,  en  eureni 
peur  et  s'enfuirent.  Nos  Canadiens  en  tuè 
rc'ut  quelques-uns,  et  les  matelots,   qui  on( 
été  raillés  par  les  Canadiens,  sont  devenue 
plus  braves  et  en  ont  tué  aussi  dans  la  suite 
Voilà  comme  Dieu  a  soin  de  ces  sauvages 
pendant  que  la  terre  leur  est  ingrate,  le  Sti 
gn  ur  pourvoit  à  leur  nourriture  en  leur  en 
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voyant  une  si  grande  quantité  de  gibier,  et 
leur  donnant  même  une  adresse  particulière 
pour  le  tuer. 

Outre  les  nations  qui  viennent  rn  traite  à 
la  rivière  de  Sainte-Thérèse^  il  y  en  a  encore 
d'autres  qui  sont  plus  au  nord,  dans  un  cli- 
mat encore  plus  froid  que  celui-ci,  comme 
les  IkoviriniouckSy  qui  sont  environ  à  cent 
lieues  d'ici;  mais  ils  ont  (juerre  avec  les  sau- 
vages du  pays,  et  n'ont  point  de  commerce 
avec  le  fort.  Plus  loin  on  trouve  les  EsKi- 
maux,  et,  à  côté  des  Ikivirinioucks,  une  autre 
grande  nation  qui  leur  est  allice:  on  les  ap- 
pelle les  ^/miow5y;/<7i(f.  C'est  une  nation  nom- 
breuse: elle  a  des  villa[;es,  et  s'étend  jusque 
derrière  les  Assinibo'êls ,  avec  qui  elle  est 
{)resque  toujours  en  guerre. 

LETTRE  DEUXIÈME. 


Monsieur  et  très-cher  frcre,  je  ne  puis  me 
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refuser  pins  longtemps  aux  aimables  in- 
stances que  vous  me  faites  dans  toutes  vos 
lettres,  de  vous  informer  im  peu  en  dëtail 
de  mes  occupations,  et  du  caractère  des  na- 
tions sauvages  au  milieu  desquelles  la  Pro- 
vidence m'a  placé  depuis  tant  d'années.  Je 
le  fais  d'autant  plus  volontiers,  qu'en  me 
conformant  sur  cela  à  des  désirs  si  empressés 
de  votre  part,  je  satisfais  encore  plus  votre 
tendresse  que  votre  curiosité. 

Ce  fut  le  23  de  juillet  de  Tannée  i68g  que 
je  m'embarquai  à  la  Rocbelle;  et,  après  trois 
mois  d'une  navigatior.  assez  beureuse,  j'ar- 
rivai à  Québec  le  i3  d'octobre  de  la  même 
année.  Je  m'appliquai  d'abord  à  apprendre 
la  langue  de  nos  sauvages.  Cette  langue  est 
très-difficile  :  car  il  ne  suffit  pas  d'en  étudier 
les  termes  et  leur  signification,  et  de  se  faire 
une  provision  de  mots  et  de  pbrases;  il  faut 
encore  savoir  le  tour  et  l'arrangement  que 
les  sauvages  leur  donnent;  on  ne  peut  guère 
y  parvenir  que  par  le  commerce  et  la  fré- 
quentation de  ces  peuples.  J'allai  donc  de- 
meurer dans  un  village  de  la  nation  abna!  iscy 
situé  dans  une  foret  qui  n'est  qu'à  trois  lieue& 
de  Québec.  Ce  village  était  babité  par  deux 
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cents  sauva (];es  presque  tous  chrétiens.  Lenrs 
rabanes  étaient  rangées  à  peu  près  comme 
les  maisons  dans  les  villes;  une  enceinte  de 
pieux  hauts  et  serrés  formait  une  espèce  de 
nuiraille  qui  les  mettait  à  couvert  des  incur- 
sions de  leurs  ennemis.  Leurs  cabanes  sont 
bientôt  dressées;  ils  plantent  des  perches 
qui  se  joignent  parle  haut,  et  ils  les  revêtent 
de  grandes  écorces.  Le  feu  se  fait  au  milieu 
de  la  cabane;  ils  étendent  tout  autour  des 
nattes  de  jonc,  sur  lesquelles  ils  s'asseyent 
pendant  le  jour,  et  prennent  leur  repos  pen- 
dant la  unit. 

L'hablll<Mnent  des  hommes  consiste  en 
une  casaque  de  peau,  ou  bien  en  une  pièce 
d'étoffe  rouge  ou  bleue.  Celui  des  femmes  est 
une  couverture  qui  leur  prend  depuis  le 
cou  jusqu'au  milieu  des  jambes,  et  qu'elles 
aju  lent  assez  proprement,  l^lles  mettent 
une  autre  couverture  sur  la  tête,  qui  leur 
descend  jusqu'aux  pieds,  et  qui  leur  sert  de 
manteau.  Leurs  bas  ne  vont  que  depuis  le 
genou  jusqu'à  la  chevilla  du  pied.  Des  chaus- 
sons faits  de  peau  d'élan,  et  garnis  en  de- 
dans de  poil  ou  de  laine,  leur  tiennent  lieu 
de  souliers.  Cette  chaussure  leur  est  absolu  ; 
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ment  nécessaire  pour  s'ajuster  aux  raquettes, 
par  le  moyen  desquelles  on  marche  commo- 
dément sur  la  neifje.  Ces  raquettes,  faites 
en  figure  de  losange,  ont  plus  de  deux  pieds 
de  longueur,  et  sont  larges  d'un  pied  et  demi. 
Je  ne  croyais  pas  que  je  pusse  jamais  mar- 
cher avec  de  pareilles  machines  ;  lorsque  j'en 
(is  l'essai,  je  me  trouvai  tout  à  coup  si  hahile, 
que  les  sauvage  s  ne  pouvaient  croire  que  ce 
fût  la  première  fois  que  j'en  faisais  usage. 
L'invention  de  ces  raquettes  est  d'une  graniie 
utilité  aux   sauvages,  non-seulement  pour 
courir  sur  la  neige,  dont  la  terre  est  couverte 
une  grande  partie  de  l'année,  mais  encore 
pour  aller  à  la  chasse  des  bétes,  et  surtout 
de  l'orignal  :  ces  animaux,  plus  gros  que  les 
plus  gros  bœufs  de  France,  ne  marchent 
qu'avec  peine  sur  la  neige;  ainsi  il  n'est  pas 
difficile  aux  sauvages  de  les  atteindre;  et 
souvent,  avec  un  simple  couteau  attaché  au 
bout  d'un  bâton,  ils  les  tuent,  se  nourrissent 
de  leur  chair,  et,  après  avoir  bien  passé  leur 
peau,  en  quoi  ils  sont  habiles,  ils  en  trafi- 
quent avec  les  Français  et  les  Anglais,  qui 
leur  donnent  en  échange  des  casaques,  des 
couvertures,  des  chaudières,  des  fusils,  des 
haches  et  des  couteaux. 
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Pour  vous  donner  Tidée  d'un   sauvage, 
représentez-vous   un   grand  homme   fort, 
agile,  d'un  teint  basané,  sans  barbe,  avec 
des  cheveux  noirs,  et  dont  les  dents  sont 
plus  blanches  que  l'ivoire.  Si  vous  voulez  le 
roir  dans  ses  ajustements,  vous  ne  lui  trou- 
verez pour  toute  parure  que  ce  qu'on  nomme 
des  rassacles  :  c'est  une  espèce  de  coquillage 
ou  de  pierre,  qu'on  façonne  en  forme  de 
petits  grainS;  les  uns  blancs,  les  autres  noirs, 
qu'on  enfile  de  telle  sorte,  qu'ils  représen- 
tent diverses  figures  très-régulières  qui  ont 
leur  agrément.  C'est  avec  cette  rassade  que 
nos  sauvages  nouent  et  tressent  leurs  che- 
veux sur  les  oreilles  et  par  derrière;  ils  s'en 
font  des  pendants  d'oreilles,  des  colliers, 
des  jarretières,  des  ceintures  larges  de  cinq 
à  six  pouces,  et  avec  cette  sorte  d'ornement 
ils  s'estiment  beaucoup  plus  que  ne  fait  un 
Européen  avec  tout  son  or  et  ses  pierreries. 

L'occupation  des  hommes  est  la  chasse 
ou  la  guerre.  Celle  des  femmes  est  de  rester 
au  village,  et  d'y  faire,  avec  de  l'écorce,  des 
paniers,  des  sacs,  des  boîtes,  des  écuelles, 
des  plats ,  etc.  Elles  cousent  l'écorce  avec 
des  racines,  et  en  font  divers  meubles  fort 
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proprement  travaillas.  IjCS  canots  se  font 
pareillement  d'une  seule  écorce,  mais  les» 
plus  grands  ne  peuvent  guère  contenir  que 
six  ou  sept  personnes.  C'est  avec  ces  canots, 
faits  d'une  écorce  qui  n'a  guère  que  Tcpais- 
seurd'un  écu,  qu'ilspassent  des  brasdemer» 
et  qu'ils  naviguent  sur  les  plus  dangereuses 
rivières,  et  sur  des  lacs  de  quatre  t^  cinq  cents 
lieues  de  tour.  J'ai  fait  ainsi  plusieurs  voyages 
sans  avoir  couru  aucun  risque.  Il  n'est  arriva 
qu'une  seule  fois  qu'en  traversant  le  fleuve 
de  Saint-Laurent,  je  me  trouvai  tout  h  coup 
enveloppé  de  monceaux  de  glaces  d'une 
cnortiie  grandeur  :  le  canot  en  fut  crevé; 
aussi  lot  les  deux  sauvages  qui  me  condui- 
saient s'écrièrent  :  «  Nous  sommes  morts, 
c'en  est  fait,  il  faut  périr.  >»  Cepend  int,  fai- 
sant un  effort,  ils  sautèrent  sur  une  de  ces 
glaces  flottantes.  Je  fis  comme  eux,  et,  après 
avoir  tiré  le  canot,  nous  le  portâmes  jusqu'à 
l'extrémité  de  cette  glace.  Là  il  fallut  nous 
remettre  dans  le  canot  pour  gagner  un  autre 
glaçon;  et  c'est  ainsi  que,  sautant  de  glaçon 
en  glaçon,  nous  arrivâmes  enfin  au  bord  du 
fleuve,  sans  autre  incommodité  que  d'être 
bien  mouillés  et  transis  de  froid. 
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Piien  n'éf;ale  la  tendresse  que  les  sauvnfje? 
ont  ponr  leurs  enfants.  Dès  qu'ils  sont  nés, 
ils  les  mettent  sur  un  petit  hout  de  planche 
couverte  d'ime  étoffe?  et  d'une  petite  peau 
d'ours,  dans  laquelle  ils  les  env(doppcnt,  et 
c'est  là  leur  berceau.  Les  mères  les  portent 
sur  le  dos,  d'une  manière  commode  pour 
les  enfants  et  pourelbîs.  A  peine  les  (jarçons 
commencent-ils  à  marcher,  qu'ils  s'exercent 
à  tirer  de  l'arc.  Ils  y  deviennent  si  adroite, 
qu'à  râjTe  de  dix  ou  douze  ans  ils  ne  man- 
quent pas  de  tuer  l'oiseau  qu'ils  tirent.  J'en 
ai  été  surpris,  et  j'aurais  peine  h  le  croire  si 
je  n'en  avais  pas  été  témoin. 

Ce  qui  me  révolta  le  plus,  lorsque  je  com- 
mençai à  vivre  avec  les  sauvages,  ce  fut  de 
me.  voir  obligé  de  prendre  avec  eux  me» 
repas.  Bien  de  plus  dégoûtant  :  après  a\oir 
rempli  de  viande  leur  chaudière,  il  la  font 
bouillir  tout  au  plus  trois  quarts  d'heure; 
après  quoi  ils  la  retirent  de  dessus  le  feu,  ils 
la  servent  dans  des  rcuelles  d'écorce,  et  la 
partagent  à  tous  ceux  qui  sont  dans  leur  ca- 
bane. Chacun  mord  dans  cette  viande  y 
comme  on  ferait  dans  un  morceau  de  pain. 
Ce  spectacle  ne  me  donnait  pas  beaucoup 


i^v-N 


Pi 


1% 


i 

I  11»'* 
m. 


i 


.■^J  M 


;     1 


( 


:it 


—  3G  — 

d'appi'tit,  et  ils  s'aperçurent  bientôt  de  ma 
ré|)Uf;nance.  «l^ourquoi  ne  manges-tu  pas?» 
nie  dirent-ils.  Je  leur  répondis  que  je  n'étais 
point  accoutumé  à  manger  ainsi  de  la  viande, 
sans  y  joindre  un  peu  de  pain.  «  II  faut  te 
vaincre,  me  répliquèrent-ils;  cela  est-il  si 
difficile  à  un  patriarche  qui  sait  prier  par- 
faitement? ^'ous  nous  surmontons  bien, 
nous  autres,  pour  croire  ce  que  nous  ne 
voyons  pas.  »  Alors  il  n'y  a  plus  à  délibérer; 
il  faut  bien  se  faire  à  leurs  manières  et  à 
leurs  usages,  afin  de  mériter  leur  conliance 
€t  de  les  gagner  à  Jc'sus-C-hrist.  Leurs  repas 
ne  sont  pas  réglés  connue  eu  Europe;  ils 
vivent  au  jour  la  journée.  Tant  qu'ils  ont 
de  quoi  f.iire  bonne  chère,  ils  en  profitent, 
sans  se  mettre  en  peine  s'ils  auront  de  quoi 
vivre  les  jours  suivants,  lis  aiment  passion- 
nément le  tabac  :  hommes,  fcnnnes,  filles, 
tous  fument  presque  continuellement.  Leur 
doï.aer  un  morceau  de  tabac,  c'est  leur  faire 
plus  de  plaisir  que  de  leur  donner  leur  pe- 
sant d'or.  Au  commencement  de  juin,  et 
lorsque  la  neige  est  presque  toute  fondue, 
ils  bèment  du  shamijiiar;  c'est  ce  que  nous 
appelons  du   blé    de   Turquie,  ou  du  blé 
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d'Inflc.  Leur  façon  de  le  semer  est  de  faire 
avec  les  doi{]ts,  ou  avec  un  |)etit  bâton,  dif- 
férents trous  en  terre,  et  de  jeter  dans  cba- 
<:un  buit  on  neuf  {jrains,  qu'ils  couvrent 
de  la  nicnie  terre  qu'ils  ont  tirée  pour  faire 
le  tr(»u.  Leur  récolte  se  fait  à  la  fin  d'août. 

C'est  au  milieu  de  ces  peuples,  qui  pas* 
sent  pour  les  moins  grossiers  de  tous  nos 
sauva(;es.  que  je  fis  lapprentissajje  de  mis- 
sionnaire. Ma  principale  occupation  fut  l'é* 
tude  de  leur  lanj^ue  :  elle  est  très-difficile  à 
apprendre,  surtout  quand  on  n'a  point  d'au» 
très  maîtres  que  des  sauvages.  Ils  ont  plu- 
sieurs caractères  qu'ils  n'expriment  que  du 
gosier,  sans  faire  aucun  mouvement  des  lè- 
vres; ou,  par  exemple,  est  de  ce  nombre,  et 
c'est  pourquoi,  en  l'écrivant,  nous  le  inar^ 
quons  par  le  cbiffre  8,  pour  le  distinguer 
des  autres  caractères.  Je  passais  une  partie 
de  la  journée  dans  leurs  cabanes,  à  les  en- 
tendre parler.  Il  me  fallait  apporter  une 
extrême  attention  pour  combiner  ce  qu'ils 
disaient,  et  en  conjecturer  la  signification  : 
quelquefois  je   rencontrais  juste;    le   plus 
souvent  je  me  trompais,  parce  que,  n'étant 
point  f^lt  au  manège  de  leurs  lettres  guttu- 
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/aies,  je  ne  répétais  que  la  moitié  du  mot, 
et  par  là  je  leur  apprêtais  à  rire.  Knfin,  après 
cinq  ma"/  d'une  continuelle  application,  je 
vins  à  bc  c  d'entendre  tous  leurs  termes; 
mais  cela  ne  suffisait  pas  pour  m'exprimer 
selon  leur  goût  :  j'avais  encore  bien  du  che- 
min à  faire  pour  attraper  le  tour  et  le  génie 
de  la  langue,  qui  est  tout  à  fait  différent  du 
génie  et  du  tour  de  nos  langues  d'I'^urope. 
Pour  abréger  le  temps,  et  me  mettre  plutôt 
en  état  d'exercer  mes  fonctions,  je  fis  choix 
de  quelques  sauvages  qui  avaient  le  plus 
d'esprit,  et  qui  parlaient  le  mieux.  Je  leur 
disais  grossièrement  quelques  articles  du 
catéchisme,  et  eux  me  le  rendaient  dans 
toute  la  uélicatesse  de  leur  langue;  je  les 
mettais  aussitôt  sur  du  pa[)ier;  et,  par  ce 
moyen,  je  me  fis,  en  assez  peu  de  temps,  un 
dictionnaire,  et  un  catéchisme  qui  contenait 
les  principes  et  les  mystères  de  la  religion. 
On  ne  peut  disconvenir  que  la  langue  des 
sauvages  n'ait  de  vraies  beautés,  et  je  ne  sais 
quoi  d'énergique  dans  le  tour  et  la  manière 
dont  ils  s'expriment.  Je  vais  vous  en  rappor- 
ter un  exemple.  Si  je  vous  demandais  pour- 
quoi Dieu  VOUS  a  créé ,  vous  me  répondriez 
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que  c'est  puur  le  connaître,  Taimer  et  le  ser- 
vir, et  i)ar  ce  nioven  mériter  la  /'.loire  éter- 
rielle.  (^ne  je  lasse  la  même  (piestion  à  un 
sauvage,  il  me  répondra  ainsi  dans  le  tour 
de  sa  langue  :  «  Le  grand  Génie  a  pensé  do 
nous:  Qu'ils  me  connaissent,  qu'ils  irtaf- 
ment,  (pi'ils  m'honorent  et  qu'ils  m'ohéis- 
sent;  pour  lors  je  les  ferai  entrer  dans  mon 
illustre  félicité.  »  Si  je  voulais  vous  dire  dans 
leur  style  que  vous  auriez  hien  de  la  peine 
àaj)pren(lre  la  langue  sauvage,  voici  comme 
il  faudrait  m'exprimer  :  «  Je  pense  de  vous, 
mon  cher  frère  :  Qu'il  aura  de  peine  à  ap- 
prendre la  langue  sauvage  !  v 

La  langue  des  Hurons  est  la  maîtresse- 
langue  des  sauvages;  et,  quand  on  la  pos- 
sède, en  moins  de  trois  mois  on  se  fait 
entendre  aux  cinq  nations  iroquoises.  G*est 
la  plus  majestueuse  et  en  même  temps  la 
plus  dilTicile  de  toutes  les  langues  des  sau- 
vages. Cette  difficulté  ne  vient  pas  seule- 
ment de  leurs  lettres  gutturales,  mais  encore 
plus  de  la  diversité  des  accents;  car  souvent 
deux  mots  composés  des  mêmes  caractères 
ont  des  significations  toutes  différentes.  Le 
père  Ghaumont,  qui  a  demeuré  cinquante 
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ans  parmi  les  Iliirons,  m  a  composé  une 
grainmairr,  qui  ost  fort  utile  à  ceux  qiiî  arri- 
vent nonvelleiiient  dans  cette  mission, 
rs'canmoins  un  missionnaire  est  heureux, 
lorsque  avec  ce  secours,  aj)rès  dix  ans  d'un 
travail  constant,  il  s'exprime  élégamment 
dans  cette  langue. 

Chaque  nation  sauvage  a  sa  lan(]ue  parti- 
culière :  ainsi  les  Ahnakis,  les  Hnrons,  les 
Iroquois,  les  Aljjonquins,  les  Illinois ,  les 
Miamis,  etc.,  ont  chacun  leur  langage.  Ort 
n'a  point  de  livres  pour  apprendre  ces  lan- 
gues, et,  quand  on  en  aurait,  ils  seraient 
assez  inutiles  :  l'usage  est  le  seul  maître  qui 
puisse  nous  instruire.  Comme  j'ai  travaillé 
dans  quatre  missions  différentes  de  sau- 
vages, savoir  :  parmi  les  Ahnakis,  les  Algon- 
quins, les  Ilurons  et  les  Illinois,  j'ai  été 
oblige  d'apprendre  ces  différentes  langues. 

Il  y  avait  près  de  deux  ans  que  je  demeu- 
rais chez  les  Ahnakis,  lorsque  je  fus  rappelé 
par  mes  supérieurs  :  ils  me  destinèrent  à  la 
mission  des  Illinois,  qui  venaient  de  perdre 
leur  missionnaire.  J'allai  donc  à  Québec, 
où ,  après  avoir  employé  trois  mois  à  étudier 
la  langue  algonquine,  je  m'embarquai  le 
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i3  d'août  dans  un  canot,  pour  nie  rendre? 
chez  les  Illinois;  leur  pays  est  éloi(;iu'^  de 
Québec  de  plus  de  huit  cents  lieues  Vous 
jugez  bien  <ju'un  si  long  voyage  daus  ces 
terres  barbares  ne  se  peut  faire  .sans  eoiuir 
de  grands  ris(pu's,  et  sans  souffrir  beaucoup 
d^iuconnuodités.  J'eus  à  traverser  des  lacs 
d'une  étendue  iniuieuse,  et  où  les  tonpétes 
sont  aussi  fréquentes  que  sur  la  nu3r.  Il  est 
vrai  qu'on  a  Tavantage  de  mettre  pied  à  terre 
tous  les  soirs;  mais  l'on  est  heureux  lors- 
qu'on trouve  quelque  roche  plate  où  l'on 
puisse  passer  la  nuit.  Quand  il  tombe  de  la 
pluie,  Tunique  moyen  de  s'en  garantir  est  de 
se  mettre  sous  le  canot  renversé.  On  court 
encore  de  plus  grands  dangers  sur  les  riviè- 
res, principalement  dans  les  endroits  où 
elles  coulent  avec  une  extrême  rapidité. 
Alors  le  canot  vole  comme  un  trait,  et  s'il 
vient  a  toucher  quelqu'un  des  rochers  qui 
s'y  trouvent  en  (juantité,  il  se  brise  en  mille 
pièces;  ce  malheur  arriva  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  m'accompagnaient  dans  d'autres 
canots,  et  c'est  par  une  protection  singulière 
de  la  bonté  divine  que  je  n'éprouvai  pas  le 
même  sort;  car  mon  canot  donna  plusieurs 
I.  2. 


'.<» 


'  .^ 


m 


*      uC 


VA 


»    i    'S 

[:  f 

t         .À 
1^.  •  p*l 


I 


t '1- 


i.* 


■-r" 


lii^^ 


f  • 


—  42  — 

fois  contre  ces  rochers,  &ans  en  recevoir  le 
moindre  dommage.  Enfin,  on  risque  de  souf- 
frir ce  que  la  faim  a  de  plus  cruel;  la  lon- 
gueur et  la  difficulté  de  ces  sortes  de  voya- 
ges ne  permettent  d'emporter  avec  soi?qu'un 
sac  de  blé  de  Turquie;  on  suppose  que  la 
chasse  fournira  sur  la  route  de  quoi  vivre; 
niais  si  le  gibier  y  manque,  on  se  trouve 
exposé  à  plusieurs  jours  de  jeûne.  Alors 
toute  la  ressource  qu'on  a  est  de  chercher 
une  espèce  de  feuilles  que  les  sauvages 
nomment  kengnessanach ,  et  les  Français 
tripes  de  roches.  On  les  prendrait  pour  du 
cerfeuil,  dont  elles  ont  la  figure,  si  elles 
n'étaient  pas  beaucoup  plus  larges.  On  les 
sert  ou  bouillies  ou  rôties;  celles-ci,  dontj'ai 
mangé,  sont  moins  dégoûtantes. 

Je  n'eus  pas  à  souffrir  beaucoup  de  la 
faim  jusqu'au  lac  des  Hurons;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  mes  compagnons  de 
voyage:  le  mauvais  temps  ayant  dispersé 
leurs  canots,  ils  ne  purent  me  rejoindre. 
J'arrivai  le  premier  à  Missilimakinak ,  d'où  je 
leur  envoyai  des  vivres,  sans  quoi  ils  seraient 
morts  de  faim.  Ils  avaient  passé  sept  jours 
sans  autre  nourriture  que  celle  d'un  cor- 
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beau,  qu'ils  avaient  tué  plutôt  par  hasard 
que  par  adresse  ;  car  ils  n'avaient  pas  la  force 
de  se  soutenir.  La  saison  était  trop  avancée 
pour  continuer  ma  route  jusqu'aux  Illinois, 
d'où  j'étais  encore  éloigné  d'environ  quatre 
cents  lieues.  Ainsi,  il  me  fallut  rester  à 
Missilimakinah  ^  où  il  y  avait  deux  de  nos 
missionnaires,  l'un  parmi  les  Hurons,  et 
l'autre  chez  les  OutaouacJts.  Ceux-ci  sont 
fort  superstitieux  et  très-attachés  aux  jon- 
.gleries  de  leurs  charlatans.  Ils  s'attribuent 
une  origine  aussi  insensée  que  ridicule.  Ils 
prétendent  sortir  de  trois  familles,  et  chaque 
famille  est  composée  de  cinq  cents  person- 
nes. Les  u'^s  sont  de  la  famille  de  Michabou, 
c'est-à-dire  du  Grand-Lièvre.  Ils  prétendent 
que  ce  Grand-Lièvre  était  un  homme  d'une 
prodigieuse  grandeur  ;  qu'il  tendait  des  filets 
dans  l'eau  à  dix-huit  brasses  de  profondeur, 
et  que  l'eau  lui  venait  à  peine  aux  aisselles; 
qu'un  jour,  pendant  le  déluge,  il  envoya  le 
castor  pour  découvrir  la  terre;  mais  que  cet 
animal  n'étant  point  revenu,  il  fit  partir  la 
loutre,  qui  rapporta  un  peu  de  terre  cou- 
verte d'écume;  qu'il  se  rendit  à  l'endroit  du 
lac  où  se  trouvait  cette  terre,  laquelle  for- 
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mait  iirip  petite  île;  quil  marcha  dans  Teau 
tout  à  rentOLir,  et  que  cette  île  devint  extra- 
ordinairenicntprande.  C'est  pourquoi  ils  lui 
attribuent  la  création  de  la  terre.  Ils  ajoutent 
qu'après  avoir  achevé  cet  ouvrage,  il  s'en- 
vola au  ciel,  qui  est  s  i  demeure  ordinaire; 
mais  qu  avant  de  quitter  la  terre,  il  ordonna 
que,  quand  ses  descendants  viendraient  à 
mourir,  on  brûlerait  leurs  corps,  et  qu'on 
jei:erait  leurs  cendres  en  Tair,  afin  qu'ils 
pussent  s'élever  plus  aisément  vers  le  ciel; 
que,  s'ils  y  manquaient,  la  neige  ne  cesse- 
rait pas  de  couvrir  la  terre  ;  que  leurs  lacs  et 
leurs  rivières  demeureraient  glacés ,  et  que, 
ne  pouvant  point  pécher  de  poissons,  qui 
est  leur  nourrituie  ordinaire,  ils  mourraient 
tous  au  printemps  prochain. 

En  effet,  il  y  a  peu  d'années  que,  l'hiver 
ayant  beaucoup  plus  duré  qu'à  l'ordinaire, 
ce  fut  une  consternation  générale  parmi  les 
sauvages  de  la  famille  du  Grand-Lièvre.  Ils 
eurent  recours  à  leurs  jongleries  accoutu- 
mées; ils  s'assemblèrent  plusieurs  fois  pour 
aviser  aux  moyens  de  dissiper  cette  neige 
ennemie,  qui  s'obstinait  à  demeurer  sur  la 
terre,  lorsqu'une  vieille  femme  s'approchant 
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d'eux  :  «  Mes  enfants,  leur  dit-elle,  vous  n'a- 
vez pas  d'esprit;  vous  savez  les  ordres  qu'a 
laisses  le  Grand-Lièvre,  de  brûler  les  corps 
morts,  et  de  jeter  leurs  cendres  au  vent, 
afin  qu'ils  retournent  plus  promptement  au 
ciel,  leur  patrie;  et  vous  avez  né^jlijjé  ces 
ordres,  en  laissant  à  quelques  journées  d'ici 
un  homme  mort  sans  le  brûler,  comme  s'il 
n'était  pas  de  la  fomille  du  Grand-Lièvre. 
Réparez  incessanmient  votre  faute;  ayez 
soin  de  le  brûler,  si  vous  voulez  que  la  neige 
se  dissipe.  —  Tu  as  raison ,  notre  mère,  ré- 
pondirent-ils; tu  as  plus  d'esprit  que  nous, 
et  le  conseil  que  tu  nous  donnes  nous  rend 
la  vie.  »  Aussitôt  ils  députèrent  vingt-cinq 
hommes  pour  aller  brûler  ce  corps;  ils  em- 
ployèrent environ  quinze  jours  dans  ce 
voyage  :  pendant  ce  temps  le  dégel  vint ,  et 
la  neige  se  dissipa.  On  combla  d'éloges  et  de 
présents  la  vieille  femme  qui  avait  donné 
l'avis,  et  cet  événement,  tout  naturel  qu'il 
était,  servit  beaucoup  à  les  entretenir  dans 
leur  folle  et  superstitieuse  crédulité. 

La  seconde  famille  des  Outaouacks  pré- 
tend être  sortie  de  Namepich,  c'est-à-dire  de 
la  Carpe.  Ils  disent  qu'une  carpe  ayant  fait 
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des  œufs  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  le  soleil 
y  ayant  dardé  ses  rayons,  il  s'en  forma  une 
femme,  de  laquelle  ils  sont  descendus:  ainsi 
ils  se  disent  de  la  famille  de  la  Carpe.  La 
troisième  famille  des  Outaouacks  attribue 
son  origine  à  la  patte  d'un  machovay  c'est-à- 
dire  d'un  ours;  et  ils  se  disent  de  la  famille 
de  l'Ours,  mais  sans  expliquer  de  quelle  ma- 
nière ils  en  sont  sortis.  Lorsqu'ils  tuent  quel- 
qu'un de  ces  animaux,  ils  lui  font  un  festin 
de  sa  propre  chair;  ils  lui  parlent,  ils  le  ha- 
rangue: «  N'aie  point  de  pensée  contre  nous, 
lui  disent-ils,  parce  que  nous  t'avons  tué:  tu 
as  de  l'esprit  ;  tu  vois  que  nos  enfants  souf- 
frent la  faim;  ils  t'aiment ,  ils  veulent  te  faire 
entrer  dans  leurs  corps  ;  ne  t'est-il  pas  glo- 
rieux d'être  mangé  par  des  enfants  de  capi- 
taines ?  »  Il  n'y  a  que  la  famille  du  Grand- 
Lièvre  qui  brûle  les  cadavres;  les  deiïx 
autres  familles  les  enterrent.  Quand  quelque 
capitaine  est  décédé,  on  prépare  un  vaste 
cercueil,  où,  après  avoir  couché  le  corps 
revéîudesesplusbeauxhabit?,onyrenferme 
avec  lui  sa  couverture,  son  fusil,  sa  provision 
de  poudre  et  de  plomb,  son  arc,  ses  flèches, 
sa  chaudière,  son  plat,  des  vivres,  son  casse- 
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tête,  son  calumet,  sa  boîte  de  vermillon,  son 
miroir,  des  colliers  de  porcelaine,  et  tous  les 
présents  qui  se  sont  faits  à  sa  mort,  selon 
Tusage.  lis  s'imaginent  qu'avec  cet  équi- 
page il  fera  plus  heureusement  son  voyage 
en  TaiUre  monde,  et  qu'il  sera  mieux  reçu 
des  grands  capitaines  de  la  nation,  qui  le 
conduiront  avec  eux  dans  un  lieu  de  délices. 
Tandis  qnp  tout  s'ajuste  dans  le  cercueil,  les 
parents  du  mort  assistent  à  la  cérémonie  en 
pleurant  à  leur  manière,  c'est-à-dire  en  chan- 
tant d'un  t  n  lugubre,  et  remuant  en  cadence 
un  bâton  auquel  ils  ont  attaché  plusieurs 
petites  sonnettes. 

Où  la  superstition  de  ces  peuples  paraît  le 
plus  extravagante,  c'est  dans  le  culte  qu'ils 
.  3ndent  à  ce  qu'ils  appellent  leur  manitou: 
comme  ils  ne  connaissent  guère  que  les  bê- 
les avec  lesquelles  ils  vivent  dans  les  forets, 
ils  imaginent  flans  ces  bétes,  ou  plutôt  dans 
leurs  peaux,  ou  dans  leur  plumage,  une  es- 
pèce de  génie  qui  gouverne  toiites  choses^ 
et  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Il  y  a,  selon  eux,  des  manitous  communs  à 
toute  la  nation,  et  il  y  en  a  de  particuliers 
pour  chaque  personne.  Oussahito^  disent-ils^ 
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ost  Ir  {;r;m(l  nutniton  (!(•  (ouïes  les  brtcs  (|iit 
inai'clii'iil  sur  la  [vviv  ou  «pii  voltMit  dans 
l'air.  (  >csl  lui  qui  1rs  j^ouvrrur;  aiusi,  lors- 
<|u'ils  vou!  à  la  (basse,  ils  lui  ollreur.  du  ta- 
bac, (le  la  |)ou(lr(r  (*t  du  ploud),  et  d(*s  |M*aux 
Itieii  a|)|>r(''le(*s,  (pTiis  altaeluMit.  iiu  bout 
d'iuu*  perelu^  ;  et  lélevauteu  l'air:  «  Otiss^t- 
kitn,  lui  dis(»ut-ils,  nous  te  d(juuous  à  ru- 
iner, nous  t\)l irons  de  (|Uoi  tuer  des  bcHes; 
dai{;ue  aj;r(''er  ces  pnîsents,  et  ne  permets 
pas  (pi'elles  éebap[)ent  à  nos  traits  ;  laisse- 
nous  eu  tuer  un  jjrand  nombre,  et  des  plus 
.«;ia.ssc\s,  aiin  (pu*  nos  enl'ani.s  no  man<pu.'nt 
u?  de  x'îtements  ni  de  nourritiue.  »  Ils  nom- 
ment Michibichi  le  manilou  des  <3aux  et  des 
poissons,  et  lui  font  un  sacrifice  à  peu  près 
send)lable,  lorstpi'ils  vont  5  la  pèche  ou 
cpi'ils  entrepreinuMit  un  V(jya{;e.  Ce  sacrifice 
consiste  à  jeter  dans  l'eau  du  tabac,  des  vi- 
vres, des  cbaudièreS;  en  lui  demandant  que 
les  eaux  de  la  rivii'ire  coulent  plus  lentc- 
uuMit,  (jue  les  rochers  ne  brisent  pas  leurs 
canots,  et  (]u  il  leur  accorde  une  pèche  abon- 
dante. Outre  CCS  manitous  communs,  chacun 
a  le  sien  particulier,  qui  est  un  oiu's,  ou  un 
Castor,  ou    une  outarde,  ou  quelque  béte 
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seiiibliibb*.  Ils  portent  la  praii  de  cet  animal 
H  la  {;iierre,  à  la  (basse,  et  dans  b-nrs  voya- 
jMvs,  se  persuadant  (pTi-lb;  les  pn's(!rv(;ra  de 
font  danjjfr,  et  (pi'elbî  les  fera  réussir  dans 
l(Mns  (Miirepi  ises.  (^nand  un  sauva^jc;  vent  se 
doruierun  rnanilnu,  le  [)r(*nner  animal  ([ni. se 
pr(';sente  il  son  ima{;inati(jn  duriint  le  soni- 
hkmI  est  d'ordinaire  e(?lni  sur  b.'rpud  tombe 
son  elujix  :  il  Iimî  un(;  b('*l(;  (b;  cette  esjxîccr, 
il  met  sa  jieau  ou  son  {)luma(^(%  si  (M;st  un 
oiseaU;  dans  le  li(;u  \v.  plus  bonorable  de  sa 
cabane;  il  pr(''par(>  un  festin  en  son  bonn(Mirf 
pendant  bupiel  il  lui  fait  sa  baran(jn(;  dans 
les  t(îrm(îs  les  plus  respectueux:  aj)rès  (pioi 
il  est  reeoniui  pour  son  manitott. 

Aussitôt  (pu;  je  vis  arriver  le  printemps^ 
je  partis  de  MissUuuakinah  [)our  Uic  r(;ndrc 
chez  les  Illinois.  Je  trouvai  sur  ma  route 
plusieurs  nations  sauvajjes,  entre  autres  les 
MashontùigSj  les  Jakis^  l(;s  OniikoueXj  les  Iri- 
pcfjouans  ,  les  Outcnjamis ,  etc.  Toutes  ces 
nations  ont  leur  lanjjajje  particulier;  mais, 
pour  tout  le  reste,  elles  ne  diffèrent  en  rien 
des  Oufaouacks.  Un  missionnaire,  qui  de- 
meure il  la  baie  des  Puants,  fait  de  temps  en 
temps  des  excursions  parmi  ces  sauva^jes, 
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pour  les  instruire  des  vérités  de  la  reli(;ion, 
A[)rès  quarante  jours  de  uiarclie,  j'entrai 
dans  la  rivière  des  Illinois,  et,  avant  avaneé 
cin([uante  lieues,  j'arrivai  à  leur  premier  vil- 
lage, qui  était  de  trois  cents  cabanes,  toutes 
de  quatre  ou  cinq  l'eux.  Un  feu  est  toujours 
pour  deux  familles.  Ils  ont  onze  villages  de 
leur  nation.  Dès  le  lendemain  de  mou  arri- 
vée, je  fus  invité,  par  le  principal  chef,  à  i!n 
grand  j-epas  qu'il  donnait  aux  puis  considé- 
rables de  la  nation,  llavaitfait  pourcel.!  tuer 
plusieurs  chiens  :  un  pareil  festin  passe  parmi 
les  sauvages  pour  un  festin  magnifiques; 
c'est  pourquoi  on  le  nomme  lejcslin  des  cri' 
pitaines.  Les  cérémonies  qu'on  y  objserve 
sont  les  mêmes  parmi  toutes  ces  nations. 
C'est  d'ordinaire  dans  ces  sortes  de  festins 
que  les  sauvages  délibèrent  sur  leurs  affaires 
les  plus  importantes,  comme,  pt4r  exemple, 
lorsqu'il  s'agit  ou  d'entreprendre  la  gu:  i  re 
contre  leurs  voisins,  ou  de  la  terminer  par 
des  propositions  de  paix.  Quand  te  is  les 
conviés  furent  arrivés,  ils  se  rangèrent  tout 
autour  de  la  cabane,  s'assevant  oc  su.  la 
terre  nue,  ou  sur  des  nattes.  i\  )rs  1'^  chef  se 
leva  et  commença  sa  harangue.  Je  vous  avoue 
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que  j'admirai  son  flux  de  paroles,  la  justesse 
et  la  force  des  raisons  qu  il  exposa,  le  tour 
éloquent  qu'il  leur  donna,  le  choix  et  la  dé- 
licatesse des  expressions  dont  il  orna  son 
discours.  Je  suis  persuadé  que,  si  j'eusse  mi 
par  écrit  ce  que  ce  sauvafje  nous  dit  sur-le- 
champ  et  sans  préparation,  vous  convien- 
driez sans  peine  que  les  plus  habiles  l^uro- 
péens,  après  beaucoup  de  méditations  tt 
d'études,  ne  pourraient  {]uère  conq)user  un 
discours  plus  solide  et  mieux  tourné.  Fia  ha- 
rangue finie,  deux  sauvaj;  s,  qui  faisaient  la 
fonction  d'écuyers,  distr' outrent  les  plats  à 
toute  l'assemblée,  et  chaque  plat  était  pour 
deuxconviés;  ils  mangèrent  en  s'entretenant 
ensemble  de  choses  indifférentes  ;  et,  quand 
le  repas  fut  fini,  ils  se  retirèrent,  emportant, 
selon  leur  coutume,  ce  qu'il  y  avait  de  reste 
dans  leurs  plats.  Les  Illinois  ne  donnent 
point  de  ces  festins  qui  sont  en  usage  chez 
plusieurs  autres  nations  sauvages,  où  l'on 
est  obligé  de  manger  tout  ce  qu'on  a  servi, 
dût-on  en  crever.  Lorsqu'il  s'y  trouve  quel- 
qu'un qui  n'a  pas  la  force  d'observer  cette 
loi  ridicule,  il  s'adresse  à  celui  des  conviés 
qu'il  sait  être  de  meilleur  appétit:  «  Mon 
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frère,  lui  dit-il, aie  pitié  de  moi:  je  suis  mort 
si  tu  ne  me  donnes  la  vie.  Maufje  ce  qui  me 
rcst(^;  je  te  ferai  prrseru  de  telle  chose.  « 
C'est  Tunique  moyen  qu'ils  aient  de  sortir 
d'emb.'irras. 

Les  Illinois  ne  se  couvrent  que  vers  la 
ceinture,  et  du  reste  ils  vont  tout  nus.  Divers 
compartiments  de  toutes  sortes  de  figures, 
qu'ils  se  (jravent  sur  le  corps  d'une  manière 
ineffaçable,  leur  tiennent  lieu  de  vote- 
ments.  Il  n'y  a  que  dans  les  visites  qu'ils 
font,  ou  lorsqu'ils  assistent  à  l'église,  qu'ils 
s'enveloppent  d'une  couverture  de  peau 
passée,  pendant  l'été,  et,  durant  l'hiver^ 
d'une  peau  passée  avec  le  poil  qu'ils  y  lais- 
sent, pour  se  tenir  plus  chaudement.  Ils 
s^ornent  la  tête  de  plumes  de  diverses  cou- 
leurs, dont  ils  font  des  guirlandes  et  des  cou- 
ronnes qu'ils  ajustent  assez  proprement;  ils 
ont  soin  surtout  de  se  peindre  le  visage  de 
diverses  couleurs,  mais  surtout  de  vermil- 
lon ;  ils  portent  des  colliers  et  des  pendants 
d'oreilles  faits  de  petites  pierres  qu'ils  tail- 
lent en  forme  de  pierres  précieuses;  il  y  en 
a  de  bleues,  de  roujjes,  etdebîanches  comme 
de  l'albâtre;  à  quoi  il  faut  ajouter  une  plaque 
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do  porcelaine  qui  trrnn'nc  le  collier.  F^es  Il- 
linois se  [)ersua(l(Mit  que  ces  bizarres  orne- 
nicnts  leur  donnent  de  la  grâce  et  leur  atti- 
rent du  respect. 

Lorsque  les  Illinois  ne  sont  point  occu- 
pés à  la  guerre  ou  à  la  chasse,  leur  temps  se 
passe  ou  en  jeux,  ou  dans  les  festins,  ou  à 
ia  danse.  Leur  coutume  n'est  pas  d'enterrer 
les  nïorts  :  ils  les  enveloppent  dans  des 
peaux,  et  les  attachent  par  les  pieds  et  par 
la  tête  au  haut  des  arbres.  Hors  le  temps  des 
jeux,  des  festins  et  des  danses  ,  les  hommes 
demeurent  tranquilles  sur  leurs  nattes,  et 
passent  le  t(  mps  ou  à  dormir  ou  à  faire  des 
arcs,  (les  flèches,  des  calumets,  et  autres 
choses  de  cette  nature.  Pour  ce  qui  est  des 
fennnes,  elles  travaillent  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  comme  des  esclaves.  G  est  à 
elles  à  cultiver  la  terre  ,  et  à  semer  le  blc 
dinde,  pendant  l'été;  et  dès  que  Thiver 
conunence,  elles  sont  occupées  à  faire  des 
nattes  ,  à  passer  des  peaux  ,  et  à  beaucoup 
d'autres  sortes  d'ouvrages;  car  leur  premier 
soin  est  de  pourvoir  la  cabane  de  tout  ce 
qui  y  est  nécessaire. 

De  tous  les  peuples  du  Canada,  il  n'y  eii 
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a  poitit  qui  vivent  dans  une  si  ffrandc  abon- 
dance (le  toutes  choses  que  les  Illinois. 
Leurs  rivières  sont  couvertes  de  cy[;nes, 
d'outardes,  de  canards  et  de  sarcelles.  A  pei- 
ne fait-on  une  lieue  ([u'on  trouve  une  multi- 
tude prodi{;ieu8e  de  coqs  d'Inde,  qui  vont 
par  troupes,  quelquefois  au  nombre  de  deux 
cents.  Ils  sont  plus  gros  que  ceux  (pi'on  voit 
en  France.  J'ai  eu  la  curiosité  d'en  peser 
qui  étaient  du  poids  de  trente-six  livres.  Ils 
ont  au  cou  une  espèce  de  barbe  de  crin 
longue  d'un  demi -pied.  Les  ours  et  les  * 
cerfs  y  sont  en  très-grande  quantité  ;  on  y 
voit  aussi  une  infinité  de  bœufs  et  de  che- 
vreuils; il  n'y  a  point  d'années  qu'on  ne  tue 
plus  de  mille  chevreuils  et  plus  de  deux 
mille  bœufs.  On  voit,  dans  des  prairies  à 
perte  de  vue,  des  troupeaux  de  quatreà  cinq 
mille  bœufs  qui  y  paissent.  Ils  ont  u.ie  bosse 
sur  le  dos,  et  la  tête  extrêmement  grosse. 
Leur  poil,  excepté  celui  de  la  tète,  est  frisé 
et  doux  comme  de  la  laine;  la  chair  en  est 
naturellement  salée ,  et  elle  est  si  légère, 
que,  bien  qu'on  la  mange  toute  crue,  elle 
ne  cause  aucune  indigestion.  Lorsqu'ils  ont  | 
tué  un  bœuf  qui  leur  paraît  trop  maigre. 
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ontentent  d'en  prendre  la  langue  ,  et 
eu  vont  cberehcr  un  |)bis  gras. 

Les  ll'\'ciies  sont  les  principales  aruies 
dont  ils  se  serv(;iit  à  la  guerre  et  à  laelmsse. 
C''<5  flèches  sont  aruiées  par  le  bout  d'une 
pierre  taillée  etalliléc  en  fok'me  de  languu 
de  serpent;  l'aute  de  couteau,  ils  s'en  ser- 
vent aussi  pour  babiller  les  animaux  qu'ils 
tuent.  Ils  sont  si  adroits  à  tirerde  Tare,  qu'ils 
^  ne  marKjuent  presque  jamais  leur  coup;  et 
ils  le  font  avec  tant  de  vitesse,  qu'ils  auront 
plus  tôt  d(''f:ocbé  cent  flècbes  qu'im  autre 
irauralt  chargé  son  fusil.  Ils  se  mettent  peu 
en  peine  de  travailler  à  des  fdets  propres  ii 
pécher  dans  les  rivières,  parce  que  l'abon- 
■'  dance  des  hétes  de  toutes  les  sortes  ,  qu  il» 
trouvtîiit  pour  leur  subsistance,  les  rend 
assez  indiii'ércnts  pour  le  poisson.  Cepen- 
dant, quand  il  leur  prend  fantaisie  d'en 
avoir,  ils  s'embarquent  dans  un  canot  avec 
leurs  arcs  et  leur  ilèches;  ils  s'y  tiennent  de- 
bout, pour  mieux  découvru'  le  poisson,  et 
aussitôt  qu'ils  l'ont  aperçu ,  ils  le  percent 
d'une  flèche. 

L'unique  moyen  parmi  les  Illinois  de  s'at- 
tirer  festime   et  la  vénération    publique. 
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c'est,  comme  chez  les  autres  sauvages,  de  s« 
faire  la  réputation  d'habile  chasseur,  et  en- 
core phis  de  bon  {>uerrier;  c'est  en  cela 
principalement  qu'ils  font  consister  leur 
mérite,  et  c'est  ce  qu'ils  appellent  être  vé- 
ritablement homme.  Us  sont  si  passionnés 
))Our  cette  gloire  ,  qu'on  les  voit  entrepren- 
dre des  voyages  de  quatre  cents  lieues  au 
milieu  des  forets,  pour  faire  un  esclave,  ou 
pour  enlever  la  chevelure  d'un  homme 
qu'ils  auront  tué.  Us  comptent  pour  rien  les 
fatigues  et  le  long  jeûne  qu'ils  ont  à  sup- 
porter, surtout  lorsqu'ils  approchent  des 
terres  ennemies;  car  alors  ils  n'osent  plus 
chasser,  de  crainte  que  les  bétes,  n'étant 
que  blessées,  ne  s'enfuient  avec  la  flèche 
dans  le  corps,  et  n'avertissent  leur  ennemi 
de  se  mettre  en  état  de  défense;  car  leur 
manière  de  faire  la  guerre,  de  mcme  que 
parmi  tous  les  sauvages,  est  de  surprendre 
leurs  ennemis  ;  c'est  pourquoi  ils  envoient 
à  la  découverte,  pour  observer  leur  nombre 
et  leur  marche,  ou  pour  examiner  s'ils  sont 
sur  leurs  gardes.  Selon  le  rapport  qui  leur 
est  fait,  ou  bien  ils  se  mettent  en  embus- 
cade, ou  ils  font  irruption  dans  les  cabanes. 
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le  casse-tête  en  main,  et  ils  ne  manquent 
pas  d'en  tuer  quelques-uns  avant  qu'ils  aient 
pu  son(jer  à  se  détendre.  Le  casse-tête  est 
fait  d'une  corne  de  cerf,  ou  d'un  bois  en 
forme  de  coutelas  ,  terminé  par  une  grosse 
boule.  Ils  tiennent  le  casse-tête  d'une  main 
et  un  couteau  de  l'autre.  Aussitôt  qu'ils  ont 
assené  leur  coup  à  la  tête  de  leur  ennemi, 
ils  la  lui  cernent  avec  leur  couteau, et  lui  en- 
lèvent la  chevelure  avec  une  promptitude 
surprenante. 

Ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de 
christianisme  n'est  connu  parmi  tous  les  sau- 
vages  que  sous   le  nom  de  prière.    Ainsi, 
quand  je  vous  dirai  dans  la  suite  de  cette 
lettre  que  telle  nation  sauvage  a  embrassé 
la  prière,  il  faut  entendre  qu'elle  est  deve- 
nue chrétienne  ,    ou  qu'elle   se  dispose  à 
l'être.  A  l'heure  où  l'on  s'assemble,  le  matin 
et  le  soir,  pour  prier,  tous  se  rendent  dans 
la  chapelle.    11   n'y  a    pas   jusqu'aux  plus 
grands  jongleurs,  c'est-à-dire  au  plus  grands 
ennemis  de  la    religion  ,    qui    n'envoient 
leurs  enfants  pour  être  instruits  et  baptisés. 
C'est  là  le  plus  grand  fruit  qu'on  fait  d'abord 
parmi  ces  sauvages,  et  duquel  on  est  le  plus 
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assuré;  car  dans  le  grand  nombre  d'enfants 
qu'on  baptise,  il  ne  se  passe  point  d'année 
•que  plusieurs  ne  meurent  avant  Tâge  de  rai- 
son ;  et,  parmi  les  adultes,  la  plupart  sont 
si  fervents  et  si  affectionnés  à  la  prière,  qu'ils 
souffriraient  la  mort  la  plus  cruelle  plutôt 
que  de  l'abandonner.  C'est  un  bonheur  pour 
les  Illinois  d'être  extrêmement  éloignés  de 
Québec;  car  on  ne  peut  pas  leur  porter  de 
Teau-de  vie  comme  on  fait  ailleurs  ;  cette 
boisson  est  parmi  les  sauvages  le  plus  grand 
obstacle  au  christianisme,  et  la  source  d'une 
infinité  de  crimes  les  plus  énormes.  On 
sait  qu'ils  n'en  achètent  que  pour  se  plon- 
ger dans  la  plus  furieuse  ivresse:  les  désor- 
dres et  les  morts  funestes  dont  on  est  té- 
moin chaque  jour  devraient  bien  l'emporter 
sur  le  gain  qu'on  peut  faire  par  le  com- 
merce d'iuie  liqueur  si  fatale. 

Il  yavait  deuxansque  je  demeurais  chez 
les  Illinois,  lorsque  je  fus  rappelé  pour  con- 
sacrer le  reste  de  mes  jours  chez  la  nation 
abnaki'se.  C'était  la  première  mission  à  la- 
quelle j'avais  été  destiné  à  mon  arrivée  en 
Canada,  et  c'est  celle  apparemment  où  je 
finirai  ma  vie.  Il  fallut  donc  me  rendre  à 
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Québec,  pour  aller  de  là  rejoindre  mescbers 
$auvaf;es.  Mes  occupations  avec  eux  sont 
continuelles.  Comme  ils  n'attendent  de  se- 
cours que  de  leur  missionnaire,  et  qu'ils  ont 
en  lui  une  enli^re  confiance,  il  ne  me  suffit 
pas  de  remplir  les  fonctions  spirituelles  de 
mon  ministère,  pour  la  sanctification  de 
leurs  âmes,  il  faut  encore  que  j'entre  clan? 
leurs  affaires  temporelles,  que  je  sois  tou- 
jours prêt  à  les  consoler  lorsqu'ils  vi  enent 
me  consulter,  que  je  décide  leurs  petits  dif- 
férends, que  je  prenn<;  soin  d'eux  quand 
ils  sont  malades,  que  je  les  saigne,  que  je 
leur  donne  des  médecines,  etc.  Mes  journées 
sont  quelquefois  si  remplies,  que  je  suis 
obligé  de  me  renfermer  pour  trouver  le 
temps  de  vaquer  à  la  prière  et  de  réciter 
mon  office. 

Le  zèle  dont  Dieu  m'a  rempli  ponr  nies 
sauvages  fut  fort  alarmé  en  l'an  1^)97,  lors- 
que j'appris  qu'une  nat'on  de  sauvages 
amolùigans\ej\<i'n  s'établir  à  une  journée  de 
mon  village.  J'avais  lieu  de  craindre  que 
les  jongleries  de  leuis  charlatans,  c'est-à- 
dire  les  sacrifices  qu'ils  font  au  démon,  et 
les  désordres  qui  en  sont  la  suite  ordinaire, 
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ne  fissent  impression  rur  qne^qnun  ^îe  mes 
jeunes  nropliytes  :  iLnâs,  j>ri\ce  h  ]p.  t^ivTnc 
miséricorde,  ;<iies  rr.'veai'>  furent  bientôt 
bientôt  (]is.si|)t'es  cle  ia  nmnière  que  je  vais 
vous  le  (lire. 

Une  de  nos  enpitaines, célèbre  dans  cette 
contrée  par  sa  valeur,  aynnt  été  tué  parles 
An(jlais,dont  nous  ne  sommes  pas  éloifijnés, 
\ei>Am(tUn(jniis  députèrent  plusieurs  de  leur 
tiation  dans  notre  vilhifje,  pour  essuyer  le» 
larmesdesparentsdecetillustre  mort,  c'est  • 
à-d:re,  comme  je  vous  l'ai  déjà  explifjué, 
pour  les  visiter,  leur  faire  des  présents,  et 
leur  témoigner  par  leurs  danses  la  part  (pi'ils 
prenaient  à  leur  affli^  lion.  Ils  y  arrivèrentla 
veille  de  la  Fête-Dieu.  J'étais  alors  occupé 
à  entendre  les  c  onfesslons  de  mes  sauva^jes 
qui  durèrent  tout  <  i:  juin,  la  nuit  suivante  et 
le  lendemain  jusqu'à  midi,  que  commença 
In  procession  du  très-saint  Sticrement.  Elle 
se  kit  avec  beaiicoup  d  ordre  et  de  piété,  et 
bien  qu'au  milieu  de  ces  forets,  avec  plus 
de  pompe  et  de  magnificence  que  vous  ne 
pouvv'z  vous  Timaginer.  Ce  spectacle,  qui 
était  nouveau  pour  \es^malmgans,  les  atten- 
drit et  les  frappa  d  admiration.  Je  crus  de- 
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\oir  profiter  des  favorables  dispositions  oi"? 
ils  étaient;  et,  après  h) y  avoir  assoiiiJ)K's,  je 
leirr  ris  ce  discours  en  style  sauvage:  «  Il  y 
a  lon{;reinps,  mes  enfants,  (pie  je  soulmite  cit3 
vons  voir  :  niain'enant  que  j'ai  ce  bonlienr 
peus'en  faut  qite  mon  cœur  n'éclate.  I*ensez 
à  la  joie  qu'a  un  père  qui  aime  tendrement 
ses   erlants,   lorsqu'il  les  revoit  après  une 
longue  absence,  où  ils  ont  couru  les  plus 
grands  dangers,  et  vous  concevrez  une  par- 
tie de  la  mienne;  car,  quoique  vous  ne  priiez 
pasencore,  je  ne  laissejuis  de  vous  regarder 
comme  mes  enfants,  et  d'avoir  pour  vous 
une  tendresse  de  père,  parce  que  vous  éte$ 
les  enfantsdu  grand  Génie,  qui  vous  a  donné 
l'être  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  prient,  qui  a 
fait  le  ciel  pour  vous  aussi  bien  que  pour 
eux,   qui  pense  de  vous  comme   il  pf.^nse 
d'eux  et  de  moi,  et  qui  veut  qu'ils  jou»>^;nt 
tous  d'u'"  bonbeur  éternel.  Ce  qui  fa  >  ma 
peine  et  qui  diminue  la  joie  que  j'ai  de  voa^ 
voir,  c'est  la  réflexion  que  je  fais  actuelle- 
ment, qu'un  jour  je  serai  séparé  d'une  par- 
tie de  mes  enfants,  dont  le  sort  sera  éter- 
nellement   malheureux ,    parce   qu'ils    ne 
prient  j)as,  tandis  qtie  les  autres,  qui  prient. 
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seront  dans  la  joie  qui  ne  finira  jamais. Lors- 
que je  pense  à  cette  runesteséparation,puis- 
je avoir  le  cœur  content?  Le  bonheur  des  uns 
ne  me  l'ait  pas  taiit  de  joie  que  le  uialhsur 
des  autres  ni'afHi(];e.  Si  vous  aviez  des  obsta- 
cles insurmontables  à  la  prière,  et  si,  de- 
meurant dans  Tefat  où  vous  êtes,  je  pouvais 
vous  faire  entrer  dans  le  ciel,  je  n'épargne- 
rais rien  pour  vous  procurer  ce  bonheur.  Je 
vous  y  pousserais;  j(;  vous  y  ferais  tous  en- 
trer, tant  je  vous  aime,  et  tant  je  souhaite 
que  vous  soyez  heureu::  ;  mais  c'est  ce  qui 
n'est  pas  possible.  Il  iiiut  prier,  il  faut  être 
baptisé,  pour  pouvoir  entrerdans  ce  lieu  de 
délices.  »  Après  ce  préambule,  je  leur  ex- 
pliquai fort  au  long  les  princi|)aux  articles 
de  la  foi,  et  je  continuai  ainsi  :  «  l'outes  les 
paroles  que  je  viens  de  vous  expliquer  ne 
sont  point  des   paroles  humaines  :  ce  sont 
les  paroles  du  grand  Génie;  elles  ne  sont 
point  écrites  comme  les  paroles  des  hommes 
sur  un  collier,  auquel  on  fait  dire  tout  ce 
qu'on  veut  ;  mais  elles  sont  écrites  dans  le 
livre  du   grand  Génie,  où  le  mensonge  ne 
peut  avoir  d'accès.  » 

Pour  vous  faire  entendre  cette  expression 
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sauvage,  il  faut  remarquer,  mon  cher  fi  ère, 
que  la  coutume  de  ces  peuples,  k»rs(ju'ils 
écrivent  à  quelque  nation,  est  d'envoyer  nu 
collier  ou  une  large  ceinture,  surlaquelle  ils 
font  diverses  figures  avec  des  grains  de  por- 
celaine de  différentes  couleurs.  On  instruit 
celui  qui  porte  le  collier,  en  lui  disant  : 
«  Voilà  ce  que  dit  le  collier  à  telle  nation,  à 
telle  personne,  >»  et  on  le  fait  partir.  Nos 
sauvages  auraient  de  la  peine  à  comprendre 
ce  qu'on  leur  dit,  et  ils  y  seraient  peu  at- 
tentifs si  Ton  ne  se  conforniait  pas  à  leur 
manière  de  penser  et  de  s'exprimer.  Je  pour- 
suivis ainsi  :  a  Courage,  mes  enfants;  écou- 
tez la  vc  v  du  grand  Génie  qui  vous  parle 
par  ma  bouche  ;  il  vous  aime,  et  son  amour 
pour  vous  est  si  grand,  qu'il  a  donné  sa  vie 
pour  vous  procurer  une  vie  éternelle.  Hélas! 
peut-être n'a-t-il  permis  la  mort  d'un  de  vos 
capitaines  que  pour  vou»  attirer  dans  le  lieu 
de  la  prière,  et  vous  faire  entendre  sa  voix. 
Faites  réflexion  que  vous  n'êtes  pas  immor- 
tels. Un  jour  viendra  qu'on  essuiera  pareille- 
ment les  larmes  pour  votre  mort  :  que  vous 
servira-t-il  d'avoir  été  en  cette  vie  de  grands 
capitaines, si,après  votre  mort,  vous  êtes  jetés 
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dans  les  flammes  éternelles  ?  Celui  que  vous 
Tenez  pleureravec  nous  s'est  félicité  mille  fois 
d'avoiréconté  la  voix  du  grand  Génie,  et  d'a- 
voir été  fidèle  à  la  prière.  Priez  comme  lui, 
et  vous  vivrez  éternellement.  Courage,  mes 
enfants;  ne  nous  séparons  point:  que  les  uns 
n'aillent  pas  d'un  côté  et  les  autres  d'un 
autre.  Allons  tous  dans  le  ciel  :  c'est  notre 
patrie  ;  c'est  à  quoi  vous  exhorte  le  seul  maî- 
tre de  la  vie  dont  je  ne  suis  que  Tinterprète. 
Pensez-y  sérieusement.  »  Aussitôt  que  jeus 
achevé  déparier,  ilss'entretinrentensemble 
pendant  quelque  temps;  ensuite  leur  orateur 
me  fît  cette  réponse  de  leur  part:«  Mon  père, 
je  suis  ravi  de  t'entendre.  Ta  voix  a  pénétré 
jusque  dans  mon  cœur,  mais  mon  cœur  est 
encore  fermé,  et  je  ne  puis  pas  Touvrir  pré- 
sentement, pour  te  faire  connaître  ce  qui  y 
est,  ou  de  quel  côté  il  se  tournera  ;  il  faut 
que  j'attende  plusieurs  capitaines  et  autres 
gens  considérables  de  notre  nation,  qui  ar- 
riveront l'automne  prochain;  c'est  alors  que 
je  te  découvrirai  mon  cœur.  Voilà,  mon  cher 
père,  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire  présentement. 
—  Mon  cœur  est  content,  leur  répliquai-je; 
je  suis  bien  aise  que  ma  parole  vous  ait  fait 
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plaisir,  et  que  vous  dcmaiulicz  du  temps 
pour  y  penser;  vous  n'en  serez  que  plus  fer- 
mes  dans  votre  attachement  à  la  prière, 
quand  vous  raurcz  une  fois  embrassée.  Ce- 
pendant je  ne  cesserai  de  m'ach'esser  au 
jijrand  Génie,  et  de  lui  demander  qu'il  vous 
re{jarde  avec  des  yeux  de  miséricorde,  et 
qu'il  fortifie  vos  pensées,  afin  qu'elles  se 
tournent  du  coté  de  la  prière,  u  Après  quoi 
je  quittai  leur  assemblée,  et  ils  s'en  retour- 
nèrent à  leur  village. 

Quand  rautomne  fut  venue  ,  j'appris 
qu'un  de  nos  sauvages  devait  aller  chercher 
du  blé  chez  les  y^m<7////^fl/i.^  pour  ensemencer 
ses  terres.  Je  le  fis  venir,  et  je  le  chargeai 
de  leur  dire  de  ma  part  que  j'étais  dans  Tim- 
patience  de  revoir  mes  enfants,  que  je  les 
avais  toujours  présents  à  l'esprit ,  et  que  je 
les  priais  de  se  souvenir  de  la  parole  qu'ils 
m'avaient  donnée.  Le  sauiage  s'acquitta  fi- 
dèlement de  sa  comniissior.  Voici  la  réponse 
que  lui  firent  \e$Aynahngans  :«  Nous  sommes 
bien  obligés  à  notre  père  de  penser  sans 
cesse  à  nous.  De  notre  côt  ' 
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oublier  ses  paroles ,  tandis  que  nous 
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avons  un  cœur;  car  elles  y  ont  été  si  pro- 
fontlcment  gravées,  que  rien  ne  les  [)eut 
effacer.  Nous  sommes  persuadés  qu'il  nous 
aime,  nous  voulons  Técouter  et  lui  obéir  en 
ce  qu'il  souhaite  de  nous.  Nous  af;réons  la 
prière  qu'il  nouspropose,  et  nous  n'y  voyons 
riOn  que  de  bon  et  de  louable;  nous  sommes 
tous  résolus  de  l'embrasser,  et  ,ious  serions 
déjà  allés  trouver  notre  père  dans  son  vil- 
lage,s*il\  avait  des  vivres  suffisants  pour  notre 
subsistance  pendant  le  temps  qu'il  consacre- 
rait à  noire  instruction. Mais  comment  pour- 
rions-nous y  en  trouver?  Nous  savons  que 
la  faim  est  dans  la  cabane  de  notre  père ,  et 
c'est  ce  qui  nous  afflige  doublement ,  que 
notre  père  ait  faim,  et  que  nous  ne  puissions 
pas  aller  le  voir  pour  nous  faire  instruire. 
Si  notre  père  pouvtiit  venir  passer  ici  quelque 
teujps  avec  nous,  il  vivrait  et  nous  instrui- 
rait. Voilà  ce  que  tu  diras  à  notre  père.  » 
Cette  réponse  des  Amalintjans  me  fut 
rendue  dans  une  favorable  conjoncture  :  la 
plus  grande  partie  de  mes  sauvages  était 
allée  pour  quelques  jours  chercher  de  quoi 
vivre  jusqu'à  la  récolte  du  blé  d  Inde;  leur 
absence  me  donna  le  loisir  de  visiter  les 
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Amalin(j(tns^  et  dès  le  lendemain  je  m'embar- 
quai dans  un  canot  pour  me  rendre  à  leur 
villti{j;e.  Je  u'avais  plus  (pi'unc  lieue  à  l'aire 
pour  arriver,  lorsqu'ils  nraperçnrent;  et 
aussitôt  ils  me  saluèrent  par  des  déchar^^es 
contimiollL's  de  fusils,  (pii  ne  cessèrent  qu'à 
la  descente  du  canot.  Cet  honneur  ([u'ils  me 
rendaient  me  repondait  déjà  de  leurs  dis- 
positions présentes.  Je  ne  [)crdis  point  de 
lcmj)s;ct,  dès  que  je  fus  arrivé,  je  lis  planter 
une  croix,  et  ceux  qui  in'accompaj;naieat 
élevèrcfit  au  plus  tôt  une  chapelle  qu  il  ; 
firent  décorées,  de  la  manière  que  se  font 
leurs  (  abanes  ,  et  y  dressèrent  un  autel. 
Tandis  cpiiis  étaient  occu[)és  de  ce  travail , 
je  visitai  tontes  les  cabanes  di^s^^ nialingans, 
pour  les  préparer  aux  instructions  que  je 
devais  leur  faire.  Dès  que  je  commençai, 
ils  se  rendirent  très-assidus  à  les  entendre. 
Je  les  rassemblais  trois  fois  par  jour  dans  la 
chapelle;  savoir  :  le  matin  après  la  messe  , 
à  midi,  et  le  soir  après  la  prière.  Le  reste 
de  la  journée  je  parcourais  les  cabanes,  où 
je  faisais  encore  des  instructions  particu- 
lières. Lorsqïie,  après  plusieurs  jours  d'un 
travail  continuel,  je  jugeai    qu'ils  étaient 
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suffisamment  instruits  ,  je  fivai  le  jour  au- 
quel ils  viendraient  se  faire  réçiénérer  dans 
les  eaux  du  saint  baptême.  Les  premiers 
qui  se  rendirent  a  la  chapelle  furent  le 
capitaine,  l'orateur,  trois  des  plus  considé- 
rables de  la  nation,  avec  deux  femmes. 
Aussitôt  après  leur  baj)teme ,  deux  autres 
bandes  ,  chacune  de  vin(jt  sauva{;cs,  se  suc- 
cédèrent ,  et  reçurent  la  même  giâce.  Enfin, 
tous  les  autres  continucr«;nt  d'y  venir  ce 
jour-là  et  le  lendemain. 

Vous  juf^ez  assez,  mon  cher  frère,  que 
quelques  travaux  qu'essuie  un  missionnaire, 
il  est  bien  dédouanage  de  ses  fatigues  par 
la  douce  consolation  qu'il  ressent  d'avoir  fait 
entrer  une  nation  entière  de  sauvages  dans 
la  voie  du  salut.  Je  me  disposais  à  les  quitter 
et  à  retourner  dans  mon  village  ,  lorsqu'un 
député  vint  me  dire  de  leur  part  qu'ils  s'é- 
taient tous  réunis  dans  un  même  lieu,  et 
qu'ils  me  priaientde  me  rendre  à  leurassem- 
blée.  Aussitôt  que  je  parus  au  milieu  d'eux, 
Torateur  m'adressant  la  parole  au  nom  de 
tous  les  autres  :  «  Notre  père ,  me  dit-il  , 
nous  n'avons  point  de  termes  pour  te  témoi- 
gner la  joie  inexprimable  que  nous  rcssen» 
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tons tous  d'avoir  reçu  le  baptême.  Il  nous 
semble  maintenant  que  nous  avons  un  autre 
cœur;   tout  ce  qui   nous  faisait  de  la  peine 
es^  entièrement   dissipé;   nos    pensées   ne 
sont  plus  chancelantes;   le  baptême   nous 
fortifie    intérieurement,    et  nous    sommes 
bien  résolus  de  l'bonorer  tout  le  temps  de 
notre  vie.  Voili'i  ce  que  nous  te  disons  avant 
que  tu  nous  quittes.  »  Je  leur  réj)ondis  par 
un  petit  discours  ,  où  je  les  exhortais  à  per- 
sévérer   dans     la    {]râce    singulière    qu'ils 
avaient  reçue,  et  à  ne  rien  faire  d'indigne 
de  la  qualité  d'enfants   de  Dieu ,  dont  ils 
avaient  été   honorés  par  le  saint  baptême. 
Comme  ils  se  préparaient  à  partir  pour  la 
mer,  je  leur  ajoutai  qu'à  leur  retour  nous 
déterminerions  ce  qui  serait  le  plus  à  pro- 
pos, ou  que  nous  allassions  demeurer  avec 
eux,  ou  qu'ils  vinssent  former  avec  nous  un 
seul  et  môme  village. 

Le  village  où  je  demeure  s'appelle  N^an^ 
rantsouack ^  et  est  placé  dans  un  continent 
qui  est  entre  l'Acadie  et  la  Nouvelle- Angle- 
terre. Cette  mission  est  à  environ  quatre- 
vingts  lieues  de  Pentagoiiet,  et  l'on  compte 
cent  lieues  de  Pcnta/joiiet  au  Port-Royal.  Le 
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fleuve  de  ma  mission  est  le  plus  {ijraud  de 
tous  qui  arrosent  les  terres  des  sauva{jes.  Il 
doit  être  mnrqué  sur  la  carte  sous  le  nom 
de  Kinihchi ,  ce  qui  a  porté  les  Français  à 
donner  à  ces  sauva^^jes  le  nom  de  Knnibah, 
Ce    fleuve  se  jette   dans  la  mer  a    Smik- 
deraïik  ^  qui  n'est  qu'à  cinq  ou  six  lieues  de 
Pcînquif.  Après  Favoir   remonté  (piarante 
lieues  depuis  Sankderauk .,  on  arrive  à  mon 
villa(;e,  qui  est  sur  la  hauteur  d'une  pointe 
de  terre.  Nous  ne  sonimes  éloijjnés  que  de 
deux  journées  tout  au  plus  des  habitations 
anjrlaises;  il  nous  faut  plus  de  quinze  jours 
pour  nous  rendre  à  Québec,  et  ce  voyage 
est  très-pénible  et  très-incommode.  Il  était 
naturel  que  nos  sauvages  fissent  leur  retraite 
avec  les  Anglais,  et  il  n'y  a  pas  d'avantjges 
cpie  ceux-ci  ne  leur  aient  proposés  pour  les 
attirer    et  gagner  leur  amitié  :  mais   tous 
leurs  efforts  ont  été  inutiles,  et  rien  n'a  pu 
les  détacher  de  l'alliance  des  Français.  Le 
seul  lien  qui  nous  les  a  si  étroitement  unis  \ 
est  leur  ferme  attachement  à  la  foi  catholi- 
que. Us  sont  convaincus  que  s'ils  se  livraient 
aux  Anglais,  ils  se  trouveraient  bientôt  sans 
missionnaire,  sans sacrifices,sans sacrement. 
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€t  presque  sans  ancnn  eiernce  de  religion, 
et  que  peu  à  pou  ils  se  replon{i;craient  dans 
leurs  premières    infidt'lités.  Cette  fermeté 
de  nos  sauvages  a  été  mise  à  toutes  sortes 
d'épreuves  de  la  part  décos  redoutables  voi- 
sins, sans  que  jamais  ilsaientpu  rien  obtenir. 
Les  heureuses  conjonctures  de  la  paix  ,  et 
la  tranquillité  dont  on  comuienrait  de  jouir, 
firent  naître  la  pensée  à  nos  sauva[^es  de  re- 
bâtir notre  é{]]ise,  qui  avait  été  ruinée  dans 
une  subite  irruption  que  firent  les  Anjjlais 
pendant  qu'ils  étaient  absents  du  villarje. 
Comme  nous  sommes  fort  éloignes  de  Qué- 
bec, et  l)eaucoup  plus  près  de  Boston,  ils 
y  députèrent  quelques-uns  des  principaux 
de  leur    nation,   pour  demander  des    (iu- 
vriers,  avec  promesse  de  j)ayer  libéralement 
leurs  travaux.  Le  gouverneur  les  reçut  avec 
de  grandes  démonstrations  d'amitié,  et  leur 
fit  tontes  soi^es  de  caresses.  «  Je  veux  moi- 
même  rétablir  votre  église,  leur  dit-il,  et 
j'en  userai  micMx  avec  vous  que  n'a  fait  le 
gouverneur  français,  que  vous  appelez  vo- 
tre pi're.  Ce  serait  à  lui  à  la  rebâtir,  puisque 
c'est  lui  en  quelque  sorte  qui  l'a  ruinée,  en 
vous  portant  à  me  frapper;  car,  pour  u^oi, 
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je  me  dôronds  comme  je  puis;  an  iieii  que 
lui,  après  sY'tre  servi  de  vous  pour  sa  dé- 
fense,   il    vous   abandonne.    J'a[;irai    bien 
mieux  avec   vous;  car   non -seulement  je 
vous  a^'conle  des  ouvriers,  je  veux  encore 
les  payer  moi-môme ,  et  faire  tous  les  frais 
de   rédifice  cpie  vous  voulez  construire   : 
mais  conmie  il  n'est  pas  raisonnable  que 
nH)i ,   qui  suis  Auj^lais ,  je   fasse  bâtir  une 
éjjlise  sans    y   mettre  un   ministre  anglais 
pour  la  {jarder,  et  pour  y  enseigner  la  prière, 
je   vous  en  donnerai  un  dont  vous  serez 
contents,  et  vous   renverrez  h  Québec  le 
ministre  français  qui  est  dans  votre  village, 
—  Ta  parole  m'étonne,  répondit  le  député 
des  sauvages,  et  je  t'admire  dans  la  proposi- 
tion que  tu  me  fais.  Quand  tu  es  venu  ici, 
tu  m'as  vu  longtemps  avant  les  gouverneurs 
français;  ni  ceux  qui  t*ont  précédé,  ni  tes 
ministres,  ne  m'ont 'jamais  parlé  de  prière 
ni  du  grand  Génie.  Ils  ont  vu  mes  pellete- 
ries ,   mes  peaux  de  castor  et  d'orignal ,  et 
c'est  à  quoi  uniquement  ils  ont  pensé  ;  c'est 
ce  qu'ils  ont  recbercbé avec  empressement; 
je  ne  pouvais  leur  en  fournir  assez,  et  quand 
j'en  apportais  beaucoup  ,  j'étais  leur  grand 
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ami,  ci  \o'\\h  tout.  Au  contraire,  mon  canot 
s'ctant  un  jour  égaré,  je  perdis  ma  route,  jt 
j'errai  longtemps  à  l'aventure  ,  jusqu  a   ce 
q)i'cnlin  j'abordai  prôs  de  (Québec,  dans  un 
grande  village  d'Algonquins,  que  les  robes 
noires   enseignaient.    A  peine   fus -je   ar- 
rivé, <^iî\me  robe  noire  vint  me  voir.  J'étais 
ebargé  de  pelleteries;  la  robe  noire  française 
ne  daigna  pas  seulement  les  regarder:  il  me 
parla  d'abord  du  grand  Génie,  du  paradis, 
de  l'enfer  et  de  la  prière,    qui   est  la  seule 
voie  d'arriver  au  ciel.  Je  l'écoutai  avec  plai- 
sir, et  je  goûta'  >  si  fort  ses  entretiens,  que 
je  restai  long-temps  dans  ce  village  pour 
Tentendre.   Enfin  ,  la  prière  me  plut,  et  je 
'engageai  à  m'instruire;    je  demandai    le 
baptême,  et  je  le  reçus.  Ensuite  je  retourne 
dans  mon  pays  ,   et  je  raconte  ce  qui  m'est 
arrivé:  on  porte  envie  à.  mon  bonlieur,  on 
veut  y  participer^  on  part  pour  aller  trouver 
la  robe  noire  et  lui  demander  le  baptême. 
C'est  ainsi  que  le  Français  en  a  usé  envers 
moi.  Si,  dès  que  tu  m'as  vu,  lu  m'avais  parlé 
de  la  prière,  j'aurais  eu  le  malbeur  de  prier 
comme  toi;  car  je  n'étais  pas  capable   de 
démêler  si  ta  prière  était  bonne.  Ainsi,  je  le 
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temps  qu'ils  sèment  le  blé,  et  ils  ne  lui  don- 
nent la  dernière  façon  que  vers  la   Fête- 
Dieu.  Après  quoi,  ils  délibèrent  vers  que! 
endroit  de  la  mer  ils  iront  rbercher  de  quoi 
vivre  jusqu'à  la  récolte  ,  qui  ne  se  fait  ordi- 
nairement qu'un  peu  après    l'Assomption. 
Après  avoir  délibéré,  ils  m'envoient  prier 
de  me  rendre  à  leur  assemblée.  Aussitôt  que 
j'y  suis  arrivé,  l'un  d'eux,  me  parle  ainsi  au 
nom  de  tous  les  autres:  «Notre  père,  ce  que 
je  te  dis,  c'est  ce  que  te  disent  tous  ceux  que 
tu  vois  ici  ;  tu  nous  connais,  tu  sais  que  nous 
manquons  de  vivres;   à  peine  avons-nous 
pu  donner  la  dernière  façon  à  nos  champs, 
et  nous  n'avons  d'autre  ressource,  jusqu'à  la 
récolte,  que  d'aller  chercher  des  aliments 
sur  le  bord  de  la  mer.  11  serait  dur  pour  nous 
d'abandonner  notre  prière;  c'est  pourquoi 
nous  espérons  que   tu  voudras  bien   nous 
accompagner,  afin  qu'en  cherchant  de  quoi 
vivre ,   nous  n'interrompions    point   notre 
prière.  Tels  et  tels  t'embarqueront,  et  ce 
que  tu  auras  à  porter  sera  dispersé  dans  les 
autres  canots.  Voilà  ce  que  j'ai  à  te  dire.  » 
Je  ne  leur  ai  pas  plus  tôt  répondu  kekik- 
herha  (c'est  un  terme  sauvage  qui  veut  dire 
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Aussitôt  après  on  part  du  villa^;e. 

Dès   qu'on  est  arrivé  à  l'endroit  où  Ton 
iloit  passer  la  nuit,   on  plante  des  |)er(hes, 
d'espace  en  espace,  de  la  Forme  d'une  c:lia- 
pelle  ;  on  Tentoure  d  une  {jrande  tente  de 
coutil,  et  elle  n'est  ouverte  que  par  devant. 
Tout  est  dressé  en  un  cpiart  d'heure.  Je  Fais 
toujours  porter  avec  moi  une  belle  planche 
de  cèdre  ,  longue  de  quatre  pieds,  avec  ce 
qui  doit  la  soutenir;  c'est  ce  qui  sert  d'autel, 
au-dessus  duquel  on  place  un  dais  Fort  pro- 
pre. J'orne  le  dedans  de  la  chapelle  de  trés- 
Lelles   étoFFes  de  soie;  une  natte  de  jonc 
teinte  et  bien  travaillée,  ou  bien  une  grande 
peau  d'ours,  sert  de  tapis.   On  porte  cela 
tout  préparé  ,  et  il  n'y  a  qu'à  le  placer  dès 
que  la   chapelle    est   dressée.    La   nuit  je 
prends  mon  repos  sur  un  tapis;  les  sauvages 
dorment  à  l'air  en  pleine  campagne,  s'il  ne 
pleut  pas;  s'il  tombe  de  la   pluie  ou  de  la 
neige,  ils  se  couvrent  des  écorces  qu'ils  por- 
tent avec  eux,  et  qui  sont  roulées  conune 
de  la  toile.  Si  la  course  se  Fait  en  hiver,  on 
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ute  la  iu'i};e   tli;  l'espace  que  doit  occuper 
lacliapclle,  et  on  la  dresse  à  rordiiiaire.  Ou 
y  l'ait  <  liaqiie  jour  la   prière  du  soir  et  du 
matin,   et  j'y  ollre  le  saint  sacrilic(;  de  la 
messe.  Quand  les  sauvajjes  sont  arrivés  au 
terme  de  leur  voyajje,  ils  s'occupent  dès  le 
Icndentain  à  élever  une  éj;li-ie  qu'ils  dres- 
sent avec  leurs  écorces.  Jt;  porte  avec  moi 
ma  cliapelle,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  orner  le  clicpur,  que  je  fais  tapisser 
d'étolïes  de  soie  et  de  belles  indiennes.  Le 
.service  divin  s'y  lait  connue  au  villajje;    et 
CM  effet,   ils  forment  une  espèce  de  villajje 
de    toutes    leurs   cabanes   faites    d'écorce, 
qu'ils  dressent  en  moins  d'une  lieure.  Après 
TAssomptien  ,  ils  quittent  la  mer  et  retour- 
nent au  villaj^e  pour  faire  la  récolte,   ils  y 
ont  de  quoi  vivre  fort  [)auvrement  jusqu'à 
la  Toussaint,  qu'ils  retournent  une  seconde 
fois  à  la  mer.  C'est  dans  cette  saisoii-là  qu'ils 
font  bonne  clière.   Outre  les  ^ijrands  pois- 
sons, les  coquillajjes  et  les  fruits  ,  ils  trou- 
vent des  outardes ,  des  canards  ,  et  toute 
sorte  de  gibier,  dont  la  mer  est  toute  cou- 
verte dans  l'endroit  où  ils  cabanent,  qui  est 
partagé  par  un  grand  nombre  de  petites  iles. 
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Les  chasseurs  c|ul  [)aifcnt  le  matin  j)Our  la 
chasse  des  canards    et  d'autres  espèces  de 
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(gibier,  en  tuent  (pu^querois  une  vmp,tanie 
d'un  seul  coup  de  (usil.  Vers  la  IMuification, 
ou  au  plus  tard  vers  le  mercredi  dv!^  ce\i 
dres,  on  retourne  au  viJlajje;  il  n'y  a  (\\\v  les 
chasseurs  qui  se  dispersent  pour  aller  à  la 
chasse  des  ours ,  des  orirjnaux ,  des  che* 
vreuils  et  des  castors. 

Ces  hons  sauva(jes  m'ont  souvent  donnt' 
des  preuves  du  plus  sincère  attaeh(»men(, 
surtout  en  deux  occasions  où,  me  trouvant 
avec  eux  sur  les  hords  de  la  mer,  ils  prirent 
vivement  l'alarme  à  mon  sujet. Un  jour  qu'ils 
étaient  occupés  de  leur  chasse  ,  le  i)ruit  se 
répandit  tout  à  coup  qn'un  parti  anjijlais 
avait  fait  irruption  dans  mon  quartier  et 
m'avait  enlevé.  A  Theure  même  ils  s'assem- 
hlèrent,  et  le  résultat  de  leur  délibération 
fut  qu'ils  poursuivraient  ce  parti  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'eussent  atteint,  et  qu'ils  m'arrache- 
raient de  ses  mains,  dùt-il  leur  en  coûter  la 
"vie.  Ils  députèrent  au  même  instant  deux 
jeunes  sauva^jes  V' rs  i. ion  quartier ,  assez 
avant  dans  la  nuit.  Lorsqu'ils  entrèrent  dans 
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:jue  nous  sommes  aises 
de  te  voir!  —  J'ai  pareillement  bien  de  la 
joie  de  vous  voir,  leur   rrpondis-je  ;   mais 
qu'est-ce  (jui  vous  amène  ici  par  un  temps 
si  affie  3X?  —   C'est  vainement   que  nous 
sommes  venus,  me  dirent-il>»;  on  nous  avait 
assuré   que  des  An(;lais    t'avaient   enlevée 
nous  venions  pour  observer  leurs  traces,  et 
nos  {Tue.riers  ne    tarderont  guère  à  venir 
pour  les  poursuivre,  et  pour  attaquer  le  fort, 
où ,  si  la  nouvelle  eût  été  vraie  ,  les  Anglais 
t'auraient  sans   doute   renfermé.  —  Vous 
voyez,  mes  enfants,leurrépondis-je,  quevos 
€rain:es  sont  mal  fondées;  maisTamitié  que 
mes  enfants  me  témoignent  me  remplit  le 
cœur  de  joie  ;  car  c'est  une  preuve  de  leur 
attacbement  à  la  prière.  Demain,  vous  par- 
tirez d'abord  après  la  messe,  pour  détrom-' 
per  au  plus  tôt  nos  braves  ,juerriers,  et  les 
délivrer  de  toute  inquiétude.  »   Une  autre 
alarme,  également  fausse,  me  jeta  dans  de 
grands  embarras ,  et  m'exposa  à  périr  de 
faim  et  de  misère.    Deux  sauvages  vinrent 
en  bâte  dans  mon  quartier,  pour  m'avertir 
qu'ils  avaient  vu  les  Anglais   à  une  demi- 
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journée  :  «  Notre  père ,  me  dirent-ils,  il  n'y 
a  point  de  temps  à  pordre;  il  faut  que  tu  te 
retires,  tu  risquerais  trop  de  demeurer  ici; 
pour  nous,  nous  les  atf  adons,  et  peut-être 
irons-nous  au  -devant  d'eux.  Les  coureurs 
parlent  en  ce  moment  pour  les  observer: 
mais  pour  toi,  il  faut  que  tu  ailles  au  villa^^e 
avec  ces  gens-ci  que  nous  amenons  pour  t'y 
conduire.  Quand  nous  te  saurons  en  lieu  de 
sûreté ,  nous  serons  tranquilles.  » 

Je  partis  dès  la  pointe  du  jour  avec  dix 
sauvages  qui  me  servaient  de  guides;  mais 
après  quelques  jours  de  marche,  nous  nous 
trouvâmes  à  la  f:n  de  nos  petites  provisions. 
Mes  conducteurs  tuèrent  un  chien  qui  les 
suivait,  et  le  mangèrent;  ils  en  vinrent  en» 
suite  à  des  sacs  de  loups  marins,  qu'ils  man* 
gèrent  pareillement.  C'est  à  quoi  il  ne  m'é- 
tait pas  possible  de  tater.   Tantôt  je  vivais 
d'une  espèce  de  bois  qu'on  faisait  bouillir, 
et  qui,  étant  cuit,  est  aussi  tendre  que  des 
raves  à  moitié  cuites,  à  la  réserve  du  cœur 
qui  est  très-dur,  et  qu'on  jette:  ce  bois  n'a- 
vait pas  mauvais  goût,  mais  j'avais  une  peine 
extrême  à  l'avaler;  tantôt  on  trouvait  atta- 
chées aux  arbres  de  ces  excroissances  de 
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bois  qui  sont  blanches  comme  de  groscliam- 
pignons:  on  les  foisait  cuire,  et  on  les  ré- 
duisait en  une  espèce  de  bouillie;  mais  il 
s'en  fallait  bien  qu'elles  en  eussent  le  goût. 
D'autres  fois  on  faisait  sécher  an  feu  de  Té- 
corce  de  chêne  vert,  on  la  pilait  ensuite,  et 
on  en  faisait  de  la  bouillie;  ou  bien  l'on  fai- 
sait sécher  ces  feuilles  qui  poussent  dans  ies 
fentes  des  rochers,  et  qu'on  nomme  tripes 
déroche;  quand  elles  sont  cuites,  on  en  fait 
une  bouillie  fort  noire  et  désagréable.  Je 
mangeai  de  tout  cela,  car  il  r'y  a  rien  que  la 
faim  ne  dévore. 

Avec  de  pareils  aliments,  nous  ne  pou- 
vions faire  que  de  fort  petites  journées. 
Nous  arrivâmes  cependant  à  un  lac  qui  com- 
mençait à  dégeler,  et  où  il  y  avait  déjà  qua- 
tre doigts  d'eau  sur  la  glace.  11  fallut  le  tra- 
verser avec  nos  raquettes;  mais  comme  ces 
raquettes  sont  faites  d'aiguillettes  de  peau, 
dès  qu'elles  furent  mouillées,  elles  devin- 
rent fort  pesantes, et  rendirent  notre  marche 
bien  plus  difficile.  Quoiqu'un  de  nos  gens 
marchât  à  notre  tête  pour  sonder  le  chemin, 
j'enfonçai  tout  à  coup  jusqu^aux  genoux;  un 
autre,  qui  marchait  à  côté  de  moi,  enfonça 
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aussitôt  jusqu'à  la  ceinture,  en  s'écriant: 
«Mon  père,  je  suis  mort.»  Comme  je  m'ap- 
prochais de  lui  pour  lui  tendre  la  main,  j'en- 
fonçai moi-même  encore  phis  avant.  Enfin, 
ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que 
nous  nous  tirâmes  de  ce  danger,  par  Tem- 
barras  que  nous  causaient  nos  raquettes, 
dont  nous  ne  pcrâons  pas  nous  défaire 
Néanmoins  je  courus  encore  moins  de  ris- 
que de  me  noyer  que  de  mourir  de  froid  au 
milieu  de  ce  lac  à  demi  glacé.  De  nouveaux 
dangers  nous  attendaient  le  lendemain,  au 
passage  d'une  rivière  qu'il  nous  fallut  traver- 
ser sur  des  glaces  flottantes.  Nous  nous  en 
tirâmes  heureusement ,  et  enfin  nous  arri- 
vâmes au  village.  Je  fis  d'abord  déterrer  un 
peu  de  blé  d'[nde  que  j'avais  laissé  dans  ma 
maison,  et  j'en  mangeai,  tout  cru  qu'il  éiait 
pour  apaiser  la  première  faim,  tandis  que 
ces  pauvres  sauvages  se  donnaient  toutes 
sortes  de  mouvemens  pour  me  bien  régaler. 
En  effet,  le  repas  qu'ils  m'apprêtèrent, 
quelque  frugal  et  quelque  peu  appétissant 
qu'il  vous  paraîtra,  était,  dans  leur  idée,  un 
véritahle  festin.  Ils  me  servirent  d'abord  un 
plat  de  bouillie  faite  de  blé  d'Inde.  Pour  le 


m 


.■>tt       !■, 


■*► 


'«SI 


n  : 


'h 


B 


'H 

■?1 

•  - 

'■^■\ 

"'*> 

h 

■  'Hbm 

¥ 

h 

!!". 

—  84  — 

second  service ,  ils  ine  donnèrent  un  petit 
morceau  d'ours,  avec  des  glands  et  une  ga- 
lette de  blé  d'Inde  cuite  sous  la  cendre.  En- 
fin, le  troisième  service,  qui  formait  le  des- 
sert,  consistait  en  un  épi  de  blé  d'inde, 
grillé  devant  le  feu,  avec  quelques  grains  du 
même  blé  cuit  sous  la  cendre.  Comme  je 
leur  demandais  pourquoi  ils  m'avaient  fait 
faire  si  bonne  cbère  :  «  Eli  quoi  !  notre  père, 
me  répondirent-ils ,  il  y  a  deux  jours  que  tu 
n'as  rien  mangé  ;  pouvions  -  nous  faire 
moins?  Eh!  plût  à  Dieu  que  nous  pussions 
bien  souvent  te  régaler  de  la  sorte!  » 

Tandis  que  je  songeais  à  me  remettre  de 
mes  fatigues,  un  des  sauvages  qui  étaient 
cabanes  sur  le  bord  de  la  mer,  et  qui  igno- 
rait mon  retour  au  village,  causa  une  nou- 
velle alarme.  Etant  venu  dans  mon  quartier, 
et  ne  m'y  trouvant  point,  non  plus  que  ceux 
qui  étaient  cabanes  avec  moi,  il  ne  douta 
point  que  nous  n'eussions  été  enlevés  par 
un  parti  anglais;  et,  suivant  son  chemin 
pour  en  aller  donner  avis  à  ceux  de  son  quar- 
tier, il  arriva  sur  le  bord  d'une  rivière. 

Je  crois,  mon  très-cher  frère,  avoir  satis- 
fait à  ce  que  vous  souhaitiez  de  moi,  par  le 
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précis  que  je  viens  devons  faire  de  la  natiircr 
de  ce  pays,  du  caractère  de  nos  saiivajjes,  de 
mes  occupations,  de  mes  travaux,  et  des 
dangers  auxquels  je  suis  exposé.  Vous  ju- 
gerez sans  doute  que  c'est  de  la  part  de  mes- 
sieurs les  Anglais  de  notre  voisinage  que 
j'ai  le  plus  à  craindre.  11  est  vrai  que,  depuis 
longtemps,  ils  ont  conjuré  ma  perte:  mais 
ni  leur  mauvaise  volonté  pour  moi,  ni  la 
mort  dont  ils  me  menacent  (i),  ne  pourront 
jamais  me  séparer  de  mon  ancien  troupeau; 
je  le  recommande  à  vos  saintes  prières,  et 
suis  avec  le  plus  tendre  attachement,  etc. 

LETTRE  TROISIÈME. 


Mon  révérend  père,  je  souhaiterais  pou- 
voir vous  donner  de  nos  missions  des  con- 
naissances qui  répondissent  à  Tidce  que 
vous  vous  en  êtes  peut-être  formée.   Ce 

{{)  Il  fut  massacré  Ttinnée  suivante. 
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qu'on  apprend  tons  les  jours  en  Europo,  de 
CCS  vastes  pays  semés  de  villes  et  bour-î-ides, 
où  une  multitude  innombrable  d/idolatres 
se  présente  en  l'oule  au  zèle  des  mission- 
naires, donnerait  lieu  de  croire  que  les  clio- 
ses  sont  ici  sur  le  même  pied;  il  s'en  faut 
bien:  dans  une  grande  étendue  de  pays,  à 
peine  trouve- t-on  trois  ou  quatre  villaj^es; 
notre  vie  se  ])asse  à  parcourir  d'épaisses  fo- 
rets, à  grimper  sur  les  montagnes,  à  traver- 
se^' en  canot  des  lacs  et  des  rivières  poiu'  at- 
teindre un  pauvre  sauvage  qui  nous  fuit,  et 
que  nous  ne  saurions  .'apprivoiser  ni  par  nos 
discours  ni  par  nos  caresses. 

Rien  de  plus  difficile  que  la  conversion  de 
ces  sauvages;  c'est  un  miracle  de  la  miséri- 
corde du  Seigneur:  il  faut  d'abord  en  faire 
des  liommes,  et  travailler  ensuite  à  en  faire 
des  cbrétiens.  Comme  ils  sont  maîtres  ab- 
solus d'eux-mêmes,  sans  être  assujettis  à  au- 
cune loi,  l'indépendance  dans  laquelle  ils 
vivent  les  asservit  aux  passions  les  plus  bru- 
tales. Il  y  a  poui-tant  des  cbefs  parmi  eux, 
mais  ces  chefs  n'ont  nulle  autorité:  s'ils 
usaient  de  menaces,  loin  de  se  faire  crain- 
dre, ils  se  verraient  aussitôt  abandonnés  de 
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ceux  nit'ino  qui  les  anraionl  clioisis  pour 
chefs;  ils  ne  s'attirent  de  la  considération  et 
f]\i  rcsj)C(  t  (ju'autaru  (jirils  ot)t,  comme  on 
parle  ici,  <le  (|uc!i  faite  cliaiidicrc,  c'est-à- 
dire  d(î  quoi  donner  ddi  festins  :i  ceux  qui 
leur  obéissent.  (Vest  de  cette  indc[)cndancc 
(jue  naissent  toutes  sorttvs  de  7>ii'cs  (|ui  les 
dominent.  Ils  sont  lâches,  traîtres,  léfjers  et 
inconstants,  fourbes,  naturellement  voleurs, 
jusqu'à  se  faire  (jloire  de  leur  adresse  à  dé- 
rober; biui.'jx,  sans  honneur,  sans  parole, 
capables  de  tout  faire  quand  on  est  libéral  à 
leur  é^ard,  mais  en  même  temps  ingrats  et 
sans  recon  naissance.  C'est  même  les  entre- 
tenir dans  leur  fierté  naturelle  que  de 
leur  faire  gratuitement  du  bien;  ils  en  de- 
viennent plus  insolents:  on  me  craint,  di- 
sent-ils, on  me  recherche.  Ainsi,  quelque 
bonne  volonté  qu'on  ait  de  les  obliger,  on 
est  contraint  de  leur  faire  valoir  les  petits 
services  qu'on  leur  rend.  La  gourmandise 
et  l'amour  du  plaisir  sont  surtout  les  vices 
qui  régnent  le  plus  parmi  nos  sauvages  :  ils 
se  font  une  habitude  des  actions  les  plus 
malhonnêtes,  avant  même  qu'ils  soient  en 
âge  de  connaître  toute  la  honte  qui  y  estât- 
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\v.  si  vous  ajoutez  à  cela  la  vie  errante 
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Nos  lUùioîs  liahitont  un  paysi  fort  a{»r('a- 
l)lc.  11  n'est  pas  néannjoi^is  aussi  cncliantc 
que  nous  le  représente  l'auteur  de  la  ISou- 
vcl.lc  relation  de  i Amérique  méruUo.iale,  qui 
a  paru  tous  le  nom  de  M.  le  chevalier  de 
Tonti.  J'ai  ouï  dire  à  M.  de  Tonti  lui-niènie 
qu'il  désavouait  cet  ouvraf;e,  et  (pi'il  n'y  re- 
connaissait que  son  nom  qui  esta  la  tête.  Il 
faut  convenir  por^tant  que  le  pays  est  très- 
beau  :  de  grandes  rivières  qui  Tarrosent,  de 
vastes  et  épaisses  forets,  des  prairies  a(jréa- 
hles,  des  collines  chargées  de  bois  fort  touf- 
fus, tout  cela  fait  une   variété  charmante. 
(Quoique  ce  pays  soit  plus  au  sud  que  la  Pro- 
vence, riiiver  y  est  plus  grand  :  les  froids  y 
sont  pourtant  assez  modérés.  Pendant  Tété, 
la  chaleur  y  est  moins  brûlante  :  l'air  est  ra- 
fraîchi par  les  forets,  et  par  la  quantité  de 
rivières,  de  lacs  et  d'étangs  dont  le  pays  est 
foupé. 

La  rivièi'e  des  Illinois  se  décharge  dans  le 
Mississipi,  vers  le  trente-neuvième  degré  de 
latitude  :  elle  a  environ  cent  cinquante  lieues 
de  longueur,  et  ce  n'est  guère  que  vers  le 
printemps  qu  elle  est  bien  navigable.  Elle 
court  au  sud-ouest,  et  vient  du  nord-est  ou 
L  4. 
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est-nord-est.  Les  campagnes  et  les  prairies 
sont  toutes  coiMertivs  de  htriifs,  de  che- 
vreuils, de  biclu  le  cerfs,  et  (Tautres  bettes 
ianves.  TiCgibicry  est  encorecn  plus  (jraude 
abondance:  on  y  trouve  surtout  quantité  de 
<!y{^nes,  de  {^rues,  d'oiitardes  et  de  cîuiards  : 
les  lolles  avoirjes,  qui  croissent  i:aturelle- 
ïTient  dans  les  canq)ajjnes,  les  en^jraissent  de 
telle  sorte,  qu'il  en  meurt  très-souvent  qi:e 
la  {jraisse  ctoufl'e.  Les  poules  d'Lide  v  sont 
pareillement  eu  ^;rand  nombre,  et  elles  sont 
aussi  boiines  qu'en  France.  Ce  pays  ne  se 
borne  pas  à  la  rivière  des  Illinois:  il  s'étend 
encore  le  lonQ  du  Mississlpi  de  l'un  et  de 
l'autre  coté,  et  a  environ  i\cu\  cents  lieues 
de  longueur  et  plus  de  cent  de  largeur.  Le 
Mississijji  est  un  des  plus  beaux  fleuves  du 
monde  :  une  chaloupe  le  remonta  ces  der- 
nières années  jusqu'à  huit  cents  lieu^^s:  des 
chutes  d'eau  l'empêchèrent  d'aller  plus  loin. 
Sept  lieues  au-dessous  de  l'embouchure  du 
fleuve  des  Illinois,  se  trouve  une  grande  ri- 
vière nommée  le  Missouri,  ou  plus  commu- 
nément Fckitanoui,  c'est-à-dire,  eau  bour- 
beuse, qui  se  décharge  dans  le  Mississlpi, 
du  côté  de  l'ouest  :  elle  est  extrêmement ra- 
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j)idc,  et  elle  salit  les  belles  eaux  du  ^Iissi«- 
sipi,  qui  coulent  de  là  jusqu'à  la  nier.  Kllc 
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que  les  Kspaj^nols  ont  dans  le  M('\i(pio,  et 
est  tort  coiinnode aux  Traurais  qui  vova(jent 
dansce[)ays-là.  lluvirou  (piatre-vinj^ts  lieues 
au-dessous,du{  oté  de  larivuVe  des  Illinois, 
c'est-à-dire  du  cntr  de  1  est  (  car  1(î  Missis- 


d 


si[)i  court  ordinairoinent  du  nord  au  sud), 
se  décharfje  encore  une  autre  h(îl!e  rivière 
appelée  Oiialachc.  Klle  vient  de  l'est-nord- 
est.  Elle  a  tr'»is  bras,  dont  Tuu  va  juscpraux 
Iroquois,  Tautre  s'étend  vers  la  Vir.|;inie  et 
la  Caroline,  et  le  troisième  jusqu'aux  i17t«- 
■mU.  On  prcteiîd  qu'il  s'y  trouve  des  mines 
d'ar^jent;  ce  cju'il  y  a  de  certain,  cVst  qu'il 
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Outre  ces  {^rauds  fleuves,  qui  arrosent  un 
pays  si  étendu,  il  y  a  ciTCorc  un  «jrand  nom- 


bre d 


e  petites  rivières.  C'est  sur  une  de  ces 


Ili 


ri 


»té  d( 


rivières  qu  est  s      j  notre  village  du  cote  de 
Test,  entre  le  fleuve  Ouabachc  et  le  Pckita- 
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iioui.  Nous  sommes  par  le  trente-îiuitiome  de- 
(jrt'.  On  voit  quantité  de  Lauifs  et  d'ours  qui 
paissent  sur  les  bords  du  fleuve  Ouabache. 
La  chair  des  jeunes  ours  est  un  mets  très- 
délicat.  Les  marais  sont  remplis  de  racines^ 
dont  quelques-unes  sont  excellentes,  comme 
sont  les  pommes  de  terre,  et  d'autres  dont 
il  est  inutile  de  marquer  ici  les  noms  barba- 
res. Les  arbres  y  sont  fort  hauts  et  fort 
beaux;  il  y  en  a  un  auquel  on  a  donne  le 
nom  de  cèdre  du  Liban:  c'est  un  grand  ar- 
bre fort  droit,  qui  ne  pousse  ses  branches 
qu'en  haut,  où  elles  forment  une  espèce  de 
couronne.  Le  copal  est  un  autre  arbre  dont 
il  sort  de  la  gomme  qui  répand  une  odeur 
aussi  agréable  que  celle  de  l'encens.  Les  ar- 
bres  fruitiers  ne  sont  pas  ici  en  grande  quan- 
tité; on  y  trouve  des  pommiers  et  des  pru- 
niers sauvages,  qui  produiraient  peut-èt^'e 
de  bons  fruits  s'ils  étaient  greffés;  beaucoup 
de  mûriers  dont  le  fruit  n'est  pas  si  gros 
qu'en  France,  et  différentes  espèces  de 
noyers.  Les  pacanes  (c  est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle le  fruit  d'un  de  ces  noyers  )  sont  de 
meilleur  goût  que  nos  noix  de  France  :  on 
nous  a  apporté  des  pêchers  du  Mississipi, 
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nui  viennent  fort  bien.  Mais,  p.'  rini  ics  fruits 
du  pays,  ceux  qui  uio  paraisseui  1  ;s  meil- 
leurs, et  qui  seraient  certainement  estimés 
en  France,  ce  sont  les  pùikimina  et  les  race- 
mina.  Ceux-ci  SMUt  longs  deux  Fois  à  peuples 
i:omme  le  doigt,  et  gros  environ  connue  le 
bras  d  uu  enfant:  ceux-là  resscmbleu;  assez 
aux  nèfles,  à  la  réserve  que  la  couronne  en 
est  plus  petite.  Nous  avons  aussi  du  raisin, 
mais  il  n'est  que  médiocrement  bon;  cY'st 
au  baut  des  arbres  qu'il  fautle  cueillir.  Quel- 
quefois nous  avons  été  contraints  d'en  faire 
du  vin,  faute  d'en  avoir  d'autre  pour  dire  la 
messe.  Nos  sauvages  ne  sont  pasaccoutuuiés 
à  cueillir  le  fruit  aux  arbres  ;  ils  croient  faire 
mieux  d'abattre  les  arbres  mêmes;  ce  qui 
est  cause  qu'il  n'y  a  presque  aucun  arbre 
fruitier  aux  environs  des  villages.  Il  semble 
qu'un  pays  aussi  beau  et  aussi  étendu  que 
celui-ci  devrait  être  semé  de  villayes  bien 
peuplés  ;  cependant  il  n'y  en  a  que  trois  en 
comptant  le  nôtre,  dont  l'un  est  à  plus  de 
cent  lieues  d'ici,  où  il  y  a  huit  à  neuf  cents 
sauvages,  et  l'autre  sur  le  Mississipi,  à  vingt- 
cinq  lieues   de  notre  village.   Les  honmies 
sont  communément  d'une  taille  baute,  fort 
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lestes  et  bons  coureurs,  étant  accoutumes, 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  à  courir  dans 
les  forets  après  les  betes.  ils  ne  se  couvrent 
cju  a  la  ceinture,  ayant  le  reste  du  corps  tout 
nu:  pour  les yemmev,  elle  se  couvrent  en- 
core le  sein  d'une  peau  de  cbevreuil.  Mais 
les  uns  et  les  autre?  sont  vêtus  modestement 
quand  ils  viennent  à  Téglise;  ils  s'envelop- 
pent le  corps  d'une  (jrande  peau,  ou  bien 
ils  s'habillent  d'une  robe  liiite  de  plusieurs 
peaux  cousues  ensemble. 

Les  Illinois  sont  beaucoup  moins  barbares 
que  les  autres  sauvages;  le  christianisme  et 
le  commerce  des  Français  les  ont  peu  à  peu 
civilisés:  c'est  ce  qui  sereinarque  dans  notre 
villajje,  dont  les  habitants  sont  presque  tous 
chrétieni;;  c'est  aussi  ce  qui  a  porté  plusieurs 
Français  à  s'y  établir,  et  tout  récemment 
nous  en  a  vous  marie  trois  avec  des  Illinoises. 

Il  serait  difficile  de  dire  quelle  est  la  l'cli- 
gioii  de  nos  sauvages  ;  elle  consiste  unique- 
ment clans  quelques  superstitions  dont  on 
amuse  leur  crédulité.  Comme  toute  leur 
connaissance  se  borne  à  celle  des  bétc  s  et 
aux  besoins  de  la  vie,  c'est  aussi  à  ces  choses 
que  se  borne   tout  leur  culte.  Des  charla- 
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tans,  qui  ont  un  peu  plus  çVesprit  que  le» 
autres,  s'attirent  leur  respect  par  leur  lia- 
Lileté  à  les  tromper.  Ils  leur  persuadent 
qu'ils  honorent  une  espèce  de  ^énie,  auquel 
ils  donnent  le  nom  ôeniotiilou ;  et,  à  les  en- 
tendre, c'est  ce  génie  qui  gouverne  toutes 
choses  ,  et  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de 
la  mort.  Un  oiseau,  un  Lœuf ,  un  ours  ,  ou 
plutôt  le  plumage  des  oiseaux  et  la  peau  de 
ces  bètes ,  voilà  quel  est  leur  manitou  :  ils 
l'exposent  dans  leurs  cabanes,  et  ils  lui  font 
des  sacrifices  de  chiens  ou  d'autres  ani- 
maux. 

Les  guerriers  portent  leurs  manitous  dans 
une  natte,  et  ils  les  invoquent  sans  cesse 
pourremporter  la  victoii  esur  leurs  ennemis. 
Les  charlatans  ont  pareillement  recours 
à  leurs  manitous  quand  ils  composent  leurs 
médecines  ou  qu'ils  pansent  les  malade  s.  Ils 
acconipagnent  ces  invocations  de  chants  , 
de  danses  et  de  contorsions  affreuses,  j.our 
faire  croire  qu'ds  sont  agités  de  leurs  mani- 
tous ;  et  en  même  temps  ils  agitent  telle- 
ment leurs  malades,  qu'ils  leur  causent 
souvent  la  mort.  Dans  ces  diverses  agita- 
tions, le  charlatan  nomi    .  tantôt  une  LétC;, 
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€l  tantôt  une  autre;  ensuite  il  se  meta  sucer 
la  partie  du  corps  où  le  malade  sent  de  la 
douleur;aprèsravoir  sucée  pendant  quelque 
temps  ,  il  se  lève  tout  à  coup  et  il  lui  jette 
Une  dent  d'ours  ou  de  quelque  autre  animal, 
qu'il  tenait  cachée  dans  la  bouche  :  «  Cher 
ami,  s'écrie-t-il ,  tu  as  la  vie,  voilà  ce  qui 
te  tuait  ;  »  après  quoi  il  dit  en  s'ap- 
plaudissant  :  «  Qui  peut  résister  à  mon  ??m- 
nilou  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  est  le  maître  de 
la  vie?  »  Si  le  malade  vient  à  mourir,  il  a 
aussitôt  une  fourberie  toute  prête  pour  re- 
jeter cette  mort  sur  une  autre  cause,  qui 
est  survenue  depuis  qu''il  a  quitté  le  malade. 
Mais  ,  au  contraire,  si  le  malade  recouvre 
la  santé,  c'est  alors  qu'on  le  considère, 
qu'on  le  regarde  lui-même  comme  un  mrt- 
nitou ,  et  qu'après  l'avoir  bien  payé  de  ses 
peines ,  on  lui  apporte  encore  tout  ce  qu'il 
y  a  de^meilleur  dans  le  village  pour  le  ré- 
galer. L'autorité  que  se  donnent  ces  sortes 
de  charlatans  met  un  grand  obstacle  à  la 
conversion  des  sauvages  :  embrasserle  chris- 
tianisme ,  c'est  s'exposer  à  leurs  insultes  et 
à  leurs  violences.  Il  n\  a  qu'un  mois  qu'une 
fille  chrétienne  en  fit  Texpérience  :  elle  pas- 
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sait,  tenant  son  chapelet  à  la  main,  devant 
la  cabane  d'un  de  ces  imposteurs  ;  celui-ci, 
s'ima.^inant  que  la  vue  d'un  chapelet  sem- 
blable avait  causé  la  mort  à  son  père  ,  entra 
aussitôt  en   fureur,  prit  son  fusil,  et  était 
sur  le  point  de  tirer  sur  cette  pauvre  néo- 
phyte ,   lorsqu'il   fut    arrêté  par   quelques 
sauvages  qui  se    trouvèrent    présents.    Je 
ne     vous  dis    pas    combien    de    fois     j'ai 
reçu  de  leur  part    de    pareilles    insultes, 
ni    combien    de  fois  j'aurais    expiré    sous 
leurs  coups,  sans  une  protection  particu- 
lière de  Dieu ,  qui  m'a  préservé    de  leur 
fureur.   Une  fois  ,  entre  autres  ,  l'un  d'eux 
m'aurait  fendu  la  tète  d'un  coup  de  hache , 
si  je  ne  m'étais  détourne   dans    le  temps 
même  qu'il  avait  le  bras  levé  pour  me  frap- 
per. Grâces  à  Dieu ,  notre  village  est  purgé 
de  tous  ces  fourbes.  Le  soin  que  nous  avons 
pris  nous-mêmes  des  malades  ,  les  remèdes 
que  nous  leur  donnons,  et  qui  opèrent  la 
guérison  de  la  plupart,  ont  perdu  les  char- 
latans de  crédit  et  de   réputation  ,    et  les 
ont  forcés  d'aller  s'établir  ailleurs.  Il  v  en  a 
pourtant  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  si  brutaux  :  on  peut  quelquefois  les  en- 
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tretcnir ,  essayer  de  les  détromper  de  Ja 
folle  confiance  qu'ils  ont  en  leurs  manitous  ; 
mais  il  n'est  pas  ordinaire  d'y  réussir. 
Un  entretien  qvfnn  de  nos  pères  eut 
avec  un  de  ces  charlatans  vous  fera  con- 
naître jusqu'où  va  leur  entêtement  à 
cet  é^jard ,  et  quelle  doit  être  la  condes- 
cendance d'un  missionnaire  ,  pour  en 
venir  j  \squ'à  réfuter  des  opinions  aussi 
extravagantes  que  celles  dont  ils  sont  pré- 
venus. 

Les  Français  étaient  venus  établir  un  fort 
sur  le  fleuve  Ouahache  :  ils  demandèrent 
un  missionnaire,  et  le  père  Mermet  leur  fat 
envoyé.  Ce  père  crut  devoir  aussi  travailler 
à  la  conversion  des  Mascoutens ,  qui  avaient 
fondé  un  village  sur  les  bords  du  même 
fleuve  :  c'est  une  nation  de  sauvages  qui  en- 
tend la  langue  illinoise  ,  mais  qui,  par  rat- 
tachement extrême  qu'elle  a  pour  les  super- 
stitions de  ses  charlatans,  n'était  pas  trop 
disposée  à  écouter  les  instructions  du  mis- 
sionnaire. Le  parti  que  prit  le  père  Mermet 
fut  de  confondre  en  leur  présence  un  de 
ces  charlatans ,  qui  adorait  le  bœuf  comme 
son  grand  manitou.  Après  l'avoir  conduit 
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insensiblement  ju-^qu';'»  avouer  (jue  ce  n'é- 
tait point  le  bœiiC  qu'il  îidorair ,  mais  nn 
manitou  de  bœuf  qui  est  sous  la  terre  ,  cjui 
anime   tous  les  bnoufs  ,  et  qui  rend  la  vie  à 
ses  malades;   il  lui  demanda  si  les  autres 
betes,  connue  Tours,  par  exein[)le,  que  ses 
cam.arades  adoraient,  n'étaient  pas  paieiîle- 
ment  animées  y)3lv  un  nianitou  qui  est  sous  la 
terre.  «  Sans  doute,  »  répondit  le  cbarla- 
tan.  «  Mais  si  cela  est,   reprit  le  mission- 
naire, les  bonnnes  doivent  avoir  aussi  un 
manitou  qui  les  anime?  —  llien  de  plus  cer- 
tain, 5J  dit  le  cbarlatan.    «  Cela  me  sulfit, 
répliqua   le  missionnaire,  pour  vous  con- 
vaincre que  vous  (^tes  bien  peu  raisonna- 
ble; car,  si  Tbomme,  qui  est  sur  la  terre , 
est  le  maître  de  tous  les  animaux ,  s'il  les 
tue  ,  s'il  les  mange,  il  faut  que  le  manitou 
qui  anime  les  hommes  soit  aussi  le  maître 
de  tous  les  autres  manitous  :  où  est  donc 
votre  esprit  de  ne  -pas  invoquer  celui  qui 
est.  le  maître  de  tous  les  autres?  w  Ce  raison- 
nement déconcerta  le  cbarlatan  ,   et    c'est 
tout  Feffet  qu'il  produisit;  car  ils  n'en  fu- 
rent  pas  moins  attachés   à  leurs  ridicules 
superstitions    qu'ils    Tétaient    auparavant. 
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Dans  ce  temps-là  même  une  maladie  conta- 
jrieuse  désolait  leur   village  ,    et    enlevait 
chaque  jour  plusieurs  sauvages  :  les  charla- 
tans n'étaient  pas  épargnés,  et  ils  mouraient 
oomme    les  autres.    I^e  missionnaire    crut 
pouvoir  s'attirer  leur  confiance  en  prenant 
^>oin  de  tant  de  malades  :  il  s'y  appliqua  sauf^ 
relâche,   et  son  zèle   [)ensa  lui  coûter  plu- 
sieurs fois   la  vie.  Les   services   qu'il  leur 
rendait  n'étaient  payés  que  d'outrages;  il  y 
en  eut  nuMue  qui  eu  vinrent  jusqu'à  décocher 
contre  lui  des  ilèches ,  qui  tombèrent  à  ses 
pieds,  soit  qu'elles  fussent  poussées  par  des 
mains  trop  faibles ,  ou  que  Dieu ,  qui  des- 
tinait le  missionnaire   à  d'autres  travaux, 
ait  voulu  le  soustraire  pour  lors  à  leur  fu- 
reur. Le  père  Mermet  ne  laissa  pas  de  con- 
férer le  baptême  à  quelques  sauvages  qui  le 
demandèrent  avec  instance  ,  et  qui  mouru- 
rent peu  après  l'avoir  reçu.  Cependant  les 
charlatans  s'éloignèrent  un    peu  du  fort , 
pour  faire  un  grand  sacrifice  à  leur  manitou. 
Ils  immolèrent  jusqu'à  quarante  chiens, qu'ils 
portèrent  au  haut  d'une   perche  en  chan- 
tant et  en  dansant,  en  faisant  mille  contor- 
sions extravagantes.  La  mortalité  ne  cessait 
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pas  pour  tous  ces  sacri lices.  Lo  chef  des. 
ch.u'latans  s'iuîaj^iiia  que  leur  manitou  ,  phis^ 
faible  cpie  le  manilnu  des  Français  ,  était 
coutraiut  de  hii  céder.  Dans  cette  persua- 
sion, il  fit  plusieurs  fols  le  tour  du  fort,  en 
criant  de  toutes  ses  forces  :  «  Nous  sommes 
morts;  doucement,  mani'ou  des  Français; 
fra|)pe  doue  enuîiit,  ne  nous  tue  pas  tous.  » 
Puis  .^'adressant  au  missionnaire  :  ArrcK^, 
bon  Jnanilou;  fais-nous  vivre  :  tu  as  la  vie  et 
la  mort  dans  ton  coffre;  laisse  la  mort,  donne 
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différents  de  ces  sauvajjes,  et  de  ce  qu'ils 
étaient  eux-mêmes  autrefois.  Le  cliristia- 
me,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  adouci  Ic^irs 
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mœurs  farouches,  et  il^  se  distinguent  main- 
tenant parcertaines  manières  douces  et  hon- 
nêtes qui  ont  porté  les  Français  à  prendre  de 
leurs  (illes  en  mariage  De  plus,  nous  trou- 
vons en  eux  de  la  docilité  et  de  Tardeur  pour 
la  pratifpie  des  vertu   chrétiennes.    Voici 
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X ordre  que  nous  observons  cliarjne  jour  dans 
cette  mission.  Dès  le  ffranrl  matin  on  appelle 
les  eatécliumènes  à  l'église,  où  ils  font  la 
prière;  ils  écoutent  une  instmc  tion  et  chan- 
tent quelques  cantiques,  (^uand  ils  se  sont 
retirés,  on  dit  la  messe,  ù  laquelle  tous  les 
chrétiens  assistent,  les  hommes  placés  d'un 
côté  et  les  femmes  de  l'autre;  on  y  fait  aussi 
la  prière,  qui  est  suivie  d'une  instruction; 
après  quoi  chacun  va  à  son  travail.  Nous 
nous  occupons  ensuite  à  visiter  les  malades, 
à  leur  donner  les  remèdes  nécessaires,  à  les 
instruire,  et  à  consoler  ceux  qui  ont  quel- 
que sujet  d'affliction.  Après  midi  se  fait  le 
catéchisme,  où  tout  le  monde  se  trouve, 
chrétiens  et  catéchumènes,  hommes  et  en- 
fants ,  jeunes  gens  et  vieillards ,  et  où  cha- 
cun, sans  distinction  de  ran^jni  d'âge,  répond 
aux  questions  que  lui  fait  le  missionnaire. 
Comme  ces  peuples  n'ont  aucun  livre,  et 
que  naturellement  ils  sont  indolents,  ils  au- 
raient bientôt  oublié  les  principes  de  la  reli- 
gion, si  on  ne  leur  en  rappelait  le  souvenir 
par  des  instructions  presque  continuelles. 
La  visite  des  cabanes  nous  occupe  le  reste  de 
la  journée.  Le  soir,  tout  le  monde  s'assemble 
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encore  à  Téglise  pour  y  entendre  une  in- 
struction,  faire  la  prière  et  chanter  quel- 
ques cantiques.  Les  diinanclies  et  les  fêtes, 
on  ajoute  aux  exercices  ordinaires  une  in- 
struction qui  se  fait  après  les  vêpres.  La 
ferveur  avec  laquelle  ces  bons  néophytes  se 
rendent  à  l'église  à  toutes  ces  heures  est  ad- 
mirable; ils  interrompent  leur  travail,  et 
accourent  de  fort  ioin  pour  s'y  trouver  au 
temps  marqué.  Ils  terminent  d'ord'naire  la 
journée  jiar  des  assemblées  particulières 
qu'ils  font  dans  leur  maison,  les  hommes 
séparément  des  femmes,  et  là  ils  récitent  le 
chapelet  à  deux  chœurs,  et  chantent,  bien 
avant  dans  la  nuit,  des  cantiques.  Ces  can- 
tiques sont  de  véritables  instructions,  qu'ils 
retiennent  d'autant  plus  aisément,  que  les 
paroles  sont  sur  des  airs  qu'ils  savent  et  qui 
leur  plaisent.  Ils  s'approchent  souvent  des 
sacrements,  et  l'usage  est  parmi  eux  de  se 
confesser  et  de  communier  de  quinze  en 
quinze  jours.  Nous  avons  été  obligés  de  fixer 
les  jours  auxquels  ils  pourraient  se  confes- 
ser, sans  quoi  ils  ne  nous  laisseraient  pas  le 
loisir  de  vaquer  à  nos  autres  fonctions.  C'est 
le  samedi  et  le  dimanche  de  chaque  semaine 
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que  nou  i  les  entendons,  et  ces  jours-là  nous 
soinnics  acuiblés  par  la  l'oule  des  pénitents. 
Le  >)C)in  (|ue  nous  prenons  des  uiala/ies  nous 
attire  toute  leur  confianee.  C'est  surtout 
dans  ces  moments  cpje  nt)us  recueillons  le 
IVuit  de  nos  travaux;  leur  docilité  est  [)ar- 
faite  alors,  et  nous  avons  la  consolation  assez, 
ordinaire  de  les  voir  mourir  dans  une  grande 
paix,  et  avec  une  vive  espérance  d'être  bien- 
lot  réunis  à  Dieu  dans  le  ciel. 

Cette  mission  doit  son  établissement  au 
feu  \ierii  Gravier.  A  la  vérité,  le  \)iiYeMarqaei 
l'ut  le  premier  qui  découvrit  le  Mississipi ,  il 
y  a  environ  trente-neuf  ans;  mais,  ne  sa- 
chant pas  la  langue  du  pays,  il  ne  s'y  arrêta 
pas.  Quelque  temps  après  il  y  fit  un  second 
voyage,  dans  le  dessein  d'y  fixer  sa  demeure, 
et  de  travailler  à  la  conversion  de  ces  peu- 
ples; la  mort,   qui  nous  l'enleva  lorsqu'il 
était  en  chemin,  laissa  à  un  autre  le  soin 
d'exécuter    cette     entreprise.    Ce    fut    le 
père  Dalo'ès  qui  s'en  chargea  :  il  savait  la 
langje  des    Oumiamis  ^  laquelle   approche 
assez  de  celle  des  Illinois  :  cependant  il  n'y 
fit  que  fort  peu  de  séjour,  dans  la  pensée  où 
il  était  qu'il  ferait  de  plus  grands  fruits  dans 
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une  autre  contrée,  (u'i  efrectiveniont  II  finit 
sa  vie  apostolicpie.  Ainsi,  c'est,  proprement 
le  père  Gravier  qui  doit  être  rp;;ar(l('  (  onune 
le  fondateur  de  la  mission  des  Illinois;  c'est 
hii  qni  a  défriché  le  premier  tous  les  prin- 
ci[)es  de  lenr  lanj;ne,  et  qui  les  a  réduits 
selon  les  rc{i;les  de  la  {jrannnaire  :  nous  n'a- 
vons fait  fjne  perfectionner  ce  <pi'il  a  com- 
mencé  avec    succès.  Ce    nn'ssionnaire   eut 
d'abord  beaucoup  à  souffrir  des  charlatans, 
et  sa  vie  fut  exposreà  de  continuelsdanrjers; 
mais  rien  ne  le  rebutait,  et  il .  urmonta  tous 
les  obstacle^  par  sa  patience  et  par  sa  dou- 
ceur. Etant  obli^jé  de  partir  pour  Mickillima-^ 
kifiac,  sa  mission  fut  confiée  an  père  Bine^ 
teau  et  au  père  Puiet.  Je  travaillai  quelque 
temps  avec  ces  deux  missionnaires,  et  après 
leur  mort  je  restai  seul  chargé  de  toutes  les 
fatigues  de  la  mission  ,  jusqu'à  l'arrivée  du 
père    Mennet.  J'étais    auparavant  dans  le 
?jrand  village  des  Pcouario"^  oh  le  père  Gra- 
vier, qui  y  était  retourné  pour  la  seconde 
fois,   reçut   une  blessure  qni  lui   causa  la 
mort. 

Nous  avons  perdu  peu  de  monde  cette 
année;  mais  je  regrette  inliniment  un  de 
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nos  ùislnicteursy  dont  la  vie  et  la  mort  ont  été 
très-t'diliantes.  Nous  appelons  ici  instruc- 
teurs ce  que  clans  d'autres  missions  on  ap- 
pelle calée/listes  ;  [)arcc  que  ce  n'est  pas  dans 
réjjlise,  mais  dans  les  cabanes,  qu'ils  instrui- 
sent les  catéchumènes  et  les  nouveaux  fidè- 
les. Il  y  a  pareilleir  jnt  des  instructrices  pour 
les  l'emmes  et  [^our  les  filles.  Henri  (c'est 
ainsi  que  se  nommait  l'instructeur  dont  je 
parle),  quoique  d'une  naissance  assez  ob- 
scure, s'était  rendu  respectable  à  tout  le 
monde  par  sa  grande  piété.  Il  n'y  avait  que 
sept  à  huit  ans  qu'il  demeurait  dans  nctre 
villa^je;  avant  que  d'y  venir,  il  n'avait  Jamais 
vu  de  missionnaires,  et  n'avait  pas  même  la 
première  idée  du  christianisme.  Sa  conver- 
sion eut  quelque  chose  d'assez  sinjjulicr.  Il 
fut  attaqué  de  la  petite  vérole,  lui  et  toute 
sa  famille  :  cette  maladie  lui  ravit  d'abord  sa 
femme  et  quelques  uns  de  ses  enfants  ;  elle 
rendit  les  autres  aveugles  ou  extrêmement 
difformes  ;  il  fut  lui-même  réduit  à  l'extré- 
mité. Lorsqu'il  croyait  n'avoir  plus  que  quel- 
ques moments  à  vivre,  il  lui  sembla  voir  des 
missionnaires  qui  lui  rendaient  la  vie,  qui 
lui  ouvraient  la  porte  du  ciel ,  et  qui  le 
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saient  d'v  entrer:  et  dès  ce  inomeiu  il  com- 
rncnça  à  se  mieux  porter.  A  peintî  fiit-il  en 
état  de  marcher,  qu'il  vint  nous  tronver  dans 
notre  villafje,  et  nous  pria  instanunent  de  lui 
apprendre  les  vérités  de  la  reli{;ion  :  à  me- 
sure cpie  nous  l'instmisions,  il  enseignait  l\ 
ses  enfants  ce  qu'il  avait  retenu  de  nos  in- 
structions, et  toute  cette  famille  fut  bientôt 
disposée  à  recevoir  le  baptême.  Un  de  ses 
enfants,  toutaveu[];ie  qu'il  était,  nous  cbarma 
par  les  grands  sentiments  de  piété  que  nous 
découvrîmes  en  lui.  Dans  les  cruelles  mala- 
dies dont  il  fut  longtemps  affligé,  sa  prière 
était  contiiuielle,  et  il  est  mort  depuis  quel- 
ques années  dans  une  grande  innocence. 
Henri ,  son  père,  a  passé  pareillement  par  de 
rudes  épreuves;  une  longue  et  facbeuse  ma- 
ladie acbeva  de  purifier  sa  vertu,  et  Ta  dis- 
posé à  une  mort  qui  nous  a  paru  précieuse 
aux  yeux  de  Dieu. 

Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  je  conférai 
aussi  le  baptême  à  une  jeune  catéchuwène 
Agée  de  dix-sept  ans,  qui  a  fort  édifié  nos 
chrétiens  par  sa  fermeté  et  par  son  attache- 
ment inviolable  au  christianisme.  Les  exem- 
ples domestiques  étaient  bien  capables  de 
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la  scdiiire  :  fille  d'un  père  et  d'une  mère  ido- 
lâtres, elle  trouvait  dans  sa  piopre  l'aniille 
îes  plus  (jrands  obstacles  aux  vérins  qu'elle 
pratiquait.  Pour  réprouver  encore  davan- 
taj^e,  il  prit  fantaisie  à  un  jeune  libertin  de 
l'épouser  :  il  mit  tout  en  œuvre  pour  la  faire 
4jonsentir  à  ce  mariajje,  jusqu'à  jiromettre 
qu'il  se  ferait  clnctien.  Le  père  et  la  mère 
de  notre  catécluimène,  qui  avaient  été  ga- 
gnés par  le  jeune  homme,  la  traitèrent  avec 
la  dernière  inhumanité  pour  ébranler  sa 
constance.  Son  frère  en  vint  jusqu'à  la  me- 
nacer qu'il  la  tuerait  si  elle  s'obstinait  à  re- 
fuser son  consentement.  Ces  menaces  et  ces 
mauvais  traitements  ne  firent  nulle  impres- 
sion sur  elle  :  toute  sa  consolation  était  de 
venir  à  ré.;;lise,  et  souvent  elle  me  disait  : 
«  La  mort  dont  on  m^^  menace  ne  m'effraie 
point;  je  la  préférerai  volontiers  au  parti 
qu'on  me  propose.  C'est  un  séducteur  que 
ce  jeune  homme  qu'on  veut  que  j'épouse;  il 
ne  pense  nullement  à  se  convertir.  Maiij 
quand  ses  promesses  seraient  sincères,  ni 
lui  ni  d'autres  ne  changeront  point  la  réso- 
lution que  j'ai  prise  :  non,  mon  père,  je  n'au- 
rai jamais  d'autre  époux  que  Jésus-Christ.  » 
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La  persécution  qu'on  continua  de  lui  faire 
essuyer  dans  sa  famille  fut  poussée  si  loin, 
qu'elle  fut  obligée  de  se  cacher  (liez  un  de 
ses  parents  qui  était  chrétien:  là  elle  fut 
éprouvée  par  diverses  infirmités,  qui  ne  ra- 
lentirent j)oint  sa  ferveui  ;  ce  qui  est  d'autant 
plus  surprenant,  que  la  moindre  adversité 
est  capable  de  décourager  nos  sauvages. 
Ayant  appris  quelque  temps  après  que  sa 
mère  était  en  danger  de  perdre  la  vue  par 
deux  cataractes  qui  lui  couvraient  les  yeux, 
cette  généreuse  fille,  oubliant  les  indignes 
traitements  qu'elle  en  avait  reçus,  courut 
aussitôt  à  son  secours  :  sa  tendresse  et  ses 
soins  assidus  attendrirent  le  cœur  de  la 
mère,  et  la  gagnèrent  au  point,  qu'elle  ac- 
compagne maintenant  sa  fille  à  Téglise,  où 
elle  se  fait  instruire  pour  se  disposer  à  la 
grâce  du  baptême  qu'elle  demande  avec 
empressement. 

Comme  nos  sauvages  ne  vivent  guère 
que  de  la  chair  boucanée  des  animaux  qu'ils 
tuent  à  la  chasse,  il  y  a  des  temps  pendant 
Tannée  où  tout  le  monde  quitte  le  village  et 
se  disperse  dans  les  forets  pour  courir  après 
les  bétes.  C'est  un  temps  critique  où  ils  ont 
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plus  I)esoin  que  jamais  de  la  présence  du 
missionnaire  ,  qui  est  obligé  de  les  accom- 
pagner dans  toutes  ses  courses.  Il  y  a  sur- 
tout deux  grandes  chasses  :  celle  d'été  qui,  ne 
dure  guère  que  trois  semaines,  et  celle  qui 
se  fait  [pendant  Thiver,  qui  dure  quatre  à 
cinq  mois.  Quoique  la  chasse  d'été  soit  la 
plus  courte,  elle  est  cependant  la  plus  pé- 
nible :  elle  a  coûté  la  vie  au  feu  père  Bine- 
teau  :jil  suivait  les  sauvages  durant  les  plus 
grandes  chaleurs  du  mois  de  juillet  ;  tantôt 
il  était  en  danger  d'être  étouffé  au  milieu 
des  herbes  qui  sont  extrêmement  hautes; 
tantôt  il  souffrait  cruellement  de  la  soif,  ne 
trouvant  point  dans  les  prairies  toutes  des- 
séchées une  seule  goutte  d'eau  pour  l'apai- 
ser. Le  jour  il  était  tout  trempé  de  sueur,  et 
la  nuit  il  lui  fallait  prendre  son  repos  sur  la 
terre,  exposé  à  la  rosée,  aux  injures  de  Tair, 
et  à  plusieurs  autres  misères  dont  je  ne  vous 
fais  pas  le  détail.  Ces  fatigues  lui  causèrent 
une  violente  maladie,  qui  le  fit  expirer  entre 
mes  bras.  Pendant  l'hiver  les  sauvages  se 
partagent  en  plusieurs  bandes,  et  cherchent 
les  endroits  où  ils  présument  que  la  chasse 
sera  plus  abondante.  C'est  alors  que  nous 
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sonliaitcrions  pouvoir  nous  multiplier,  afin 
de  ne  les  perdre  pas  de  vue.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c'est  de  parcourir  suc- 
cessivement les  divers  cam[)ements  on  ils  se 
trouvent,  pour  les  entretenir  dans  la  pieté 
et  leur  administrer  les  sacrements.  Notre 
village  est  le  seul  oi^i  il  soit  permis  à  quel- 
ques sauvages  de  demeurer  pendant  toutes 
ces  courses;  plusieurs  y  élèvent  des  poules 
et  des  codions,  à  l'exemple  des  Français  qui 
s'y  sont  établis,  et  ceux-là  se  dispensent, 
pour  la  phipart,  de  ces  sortes  de  chasses. Le 
père  Mermet,avec  qui  j'ai  le  bonheur  d'être 
depuis  plusieurs  années  ,  reste  au  village 
pour  leur  instruction  :  la  délicatesse  de  sa 
complexion  le  met  entièrement  hors  d'état 
de  soutenir  les  fatigues  attachées  à  ces  longs 
voyages;  cependant,  malgré  sa  faiblejsanté, 
je  puis  dire  qu'il  est  l'âi^e  de  cette  mission  : 
c'est  sa  vertu,  sa  douceur,  ses  instructions 
pathétiques  et  le  talent  singulier  qu'il  a  de 
s'attirer  le  respect  et  l'amitié  des  sauvages, 
qui  ont  mis  notre  mission  dans  l'état  floris- 
sant où  elle  se  trouve.  Pour  moi ,  qui  suis 
fait  à  c(iurir  sur  la  neige  ,  à  manier  [l'aviron 
dans  un  canot,  et  qui  ai ,  grâces  à  Dieu,  les 
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forces  nécessaires  [)oiir  rt'sister  à  de  sem- 
Llables  travaux,  je  parcours  les  i'orêts  avec 
le  reste  de  nos  sauvafjes,  dont  le  plus  (^rand 
noiîibre  j)asse  une  partie  de  Tliiver  à  chasser. 
Cescourses,  qu'il  nous  iaut  taire  de  temps  en 
temps,  soit  à  la  suite  des  sauvages,  soit  pour 
d'autres  raisons  importantes  au  bien  de  nos 
missions,  sont  extrêmement  pénibles.  Vous 
en  jugerez  vous-même  par  le  détail  de  quel- 
ques-nnes  que  je  fis  ces  dernières  années,, 
lesquelles  pourront  vous  donner  nne  idée 
de  la  manière  dont  nous  voyageons  en  ce 
pays-ci.  Si  nos  missions  ne  sont  j)as  si  flo- 
rissantes que  d'autres  par  le  grand  nombre 
de  conversions,  elles  sont  du  moins  pré- 
cieuses et  salutaires  par  les  travaux  et  les  : 
fatigues  qui  en  sont  inséparables. 

A  vingt-cinq  lieues  d'ici  se  trouve  le  vil- 
lage des  Tamaroiias.  C'est  une  mission  qui 
d'abord  avait  été  confiée  au  père  Pinet , 
dont  Dieu  bénit  tellement  le  zèle  et  les  tra- 
vaux ,  que  j'ai  été  témoin  moi-même  que 
son  église  ne  pouvait  contenir  la  multitude 
des  sauvages  qui  s'y  rendaient  en  foule.  Ce 
père  eut  pour  successeur  M.  Bergier,  prêtre 
du  séminaire  des  missions  étrangères.  Ayant 
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«ij)pri.s  ({iTil  y  ('tait  (]nn<;orcii.senien(  innlade, 
je  m'y  transportai  aussitôt  pour  \v,  secourir. 
Je  (Ipuicuiai  huit  jours  entiers  auprès  d     ce 
dijpuî  ecclésiastique  ;  les  soins  cpir   je  pris 
(le  lui  et  les  renic(l(;s  que  je  lui  donnai  s:nn- 
blèrent  le  n'tahlir  insensiblement,  de  telle 
sorte  que  ,  croyant  se  trouver  mieux,  et  sa- 
chant d'ailleurs  combien  ma  présence  était 
nécessaire  dans  ma  mission  ,  à  cause  du  dé- 
part des  sauvages ,   il  me   pressa  de  m'en 
retourner.  Avant  que  de  le  quitter ,  je  lui 
donnai  par  précaution  Je  saint  viatique  ;  il 
nrinstruisit  de  Tétat  de  sa  mission,  en  me 
la  recommandant,  au  cas  que  Dieu  disposât 
de  lui.  Je  chargeai  le  Français  qui  avait  soin 
du   malade    de  nous  faire    avertir  aussitôt 
qu'il  serait  en  danger^  et  je  repris  le  chemii». 
de  ma  mission.  Comme  il  n'y  a  que  vingt- 
<;inq  lieues  de  l'un  à  l'autre  village,  on  ne 
<:ouche  qu'une  fois  dehors,  pourvu  qu'on 
marche  bien   :  les  repas   qu'on   prenxl   en 
chemin  consistent  en  quelques  épis  de  blé 
et   quelques  morceaux   de  bœuf  boucanée 
qu'on  porte  avec  soi  :  lorsque  la  faim  presse, 
on  allume  dr  feu  auprès  de  quelque  ruis- 
seau pour  avou^  de  quoi  boire,  on  fait  griller 
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le  blé  et  la  viande  ;  après  quoi  on  se  v>uche 
auprès  du  feu,  se  tournant  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre,  selon  qu'on  a  besoin  de 
se  réchauffer.  Lorsque  j'arrivai  à  notre  vil- 
lage, presque  tous  les  sauvages  étaient  par- 
tis; ils  s'étaient  dispersés  le  long  du  Missis- 
sipi.  Je  me  mis  aussitôt  en  chemin  pour  les 
aller  joindre.  A  peine  avais-je  fait  six  lieues 
que  je  trouvai  trois  cabanes,  dans  l'une  des- 
quelles était  un  bon  vieillard  fort  malade. 
Je  le  confessai ,  je  lui  donnai  quelque  remè- 
des, et  je  lui  promis  de  venir  le  revoir, 
jugeant  bien  qu'il  avait  encore  plusieurs 
jours  à  vivre.  Cinq  ou  six  lieues  plus  loin,  je 
trouvai  un  grand  nombre  de  cabanes  qui 
faisaient  une  espèce  de  village  :  je  m'y  arrê- 
tai quelques  jours  pour  y  faire  mes  fonctions 
accoutumées.  Dans  l'absence  du  mission- 
naire, on  ne  manque  point  de  s'assembler 
tous  les  jours  dans  une  grande  cabane  ;  et  là 
on  fait  la  prière,  on  récite  le  chapelet,  on 
chante  des  cantiques,  quelquefois  bien  avant 
dans  la  nuit;  car  c'est  principalement  durant 
l'hiver,  lorsque  les  nuits  sont  longues,  qu'on 
en  passe  une  grande  partie  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu.  Nous  avons  soin  de  nom- 
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mer  quelqu'un  de  nos  néophytes  des  plus 
fervents  et  des  plus  respectes,  pour  présider 
à  ces  sortes  d'assemblées. 

J'avais  déjà  demeuré  quelque  temps  avec 
ces  chers  néophytes,  lorsqu'on  vintm'avertir  • 
qu'à  dix-huit  lieues  encore  plus  loin,  en 
descendant  le  Mississipi ,  il  y  avait  des  ma^ 
lades  qui  avaient  besoin  d'un  prompt  se- 
cours. Je  m'embarquai  sur  l'heure  dans  une 
pirogue;  c'est  une  espèce  de   bateau   fait 
d'un  grand  arbre  creuse  jusqu'à  quarante 
pieds  en  longueur,  et  qui  est  fort  massif;  ce 
qui  donne  beaucoup  de  peine  quand  il  faut 
remonter  la   rivière.   Heureusement  nous 
n'avions  qu'à  la  descendre,  et  comme  sa  ra- 
pidité égale  en  cet  endroit  celle  du  Ilhône, 
nous  fîmes  ces  dix-huit  lieues  en  un  seul 
jour.  Les  malades  n'étaient  pas  da  js  un  dan- 
ger aussi  pressant  qu'on  me  l'avait  dépeint, 
et  je  les  eus  bientôt  soulagés  par  mes  remè- 
des. Comme  il  y  avait  là  une  église  et  im 
grand  nombre  de  cabanes  ,  j'y  demeurai 
quelques  jours  pour  ranimer  la  ferveur  de 
mes  néophytes  par  de  fréquentes  instruc- 
tions et  par  la  participation  des  sacrements. 
iSos  sauvages  ont  une  telle  confiance  au  mis- 
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siVinniurc  qui  les  {jouverne,  qu'ils  lui  dvroH- 
vrcMit  aviîc  uuo  ouverturiMhî  cœur  julnniahlc' 
rouf,  ce  (jui  sV'st  passe  duraru  son  absence  : 
.linsi  ([uand  il  est  arrivé  quel(|ue  désordre, 
ou  lorsque  cjuel(|u'un  a  donné  (juel((ue  occa- 
sion de  scandale,  le  missionnaire,  en  étant 
iiiforiné,  est  en  état  de  remédier  au  mal  et 
de  piév(înir  les  suites  fâcheuses  qu'il  [)our- 
rait  avoir.  Il^l^llut  me  séparer  de  mes  néo- 
phytes plus  tôt  que  je  n'aurais  voulu  :  ce  hon 
vieillard  que  j'avais  laissé  assez  mal,  et  la 
maladie  de  M.  Bergier,  m'inquiétaient  sans 
cesse  et  me  pressaient  de  retourner  au  vil- 
lage pour  en  apprendre  des  nouvelles.  J(; 
remontai  donc  le  Mississipi,  mais  ce  fut  avec 
de  grandes  fatigues;  je  n'avais  qu'un  sau- 
vage avec  moi ,  et  son  peu  d'habileté  m'obli- 
geait à  ramer  continuellement,  ou  à  me  ser- 
vir de  la  perche.  Enfin,  j'arrivai  à  temps 
dans  la  cabane  de  ce  fervent  chrétien  qui  se 
mourait;  il  se  confessa  pour  la  dernière  fois, 
et  reçut  le  saint  viatique  avec  de  grands 
sentiment  de  piété,  exhortant  son  lils  et  tous 
les  assistants  à  vivre  selon  les  maximes  de 
l'Evangile,  et  à  persévérer  jusqu^ui  dernier 
soupir  dans  la  foi  qu  ils  avaient  embrassée. 
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Aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  notrcî  villajje, 
je  vuulus  aller  voir  IVl.  Ijan/îrr ;  mais  on  s'y 
opposa,  et  on  m'alléj'jUa  ponr  raison  (pie 
persoîHie  n'ayant  apporte  de  ses  noiivillcs, 
comme  on  l'avait  promis,  supposi'  (pi'il  se; 
trouvât  plus  mal,  on  ne  pouvait  douter  (ju(î 
sa  santé  ne  fût  rétablie,  .le  nu^  rendis  à 
cette  raison  ;  mais  peu  de  jours  après,  jV'us 
un  véritable  regret  de  n'avoir  pas  suivi  mon 
premier  dessein.  Un  jeune  esclave  vmt  sur 
les  deux  beures  après  midi  nous  apprencb'e 
sa  mort,  et  nous  prier  d'aller  faire  ses  ob- 
sèques. Je  partis  à  l'beure  même:  j'avais 
déjà  fait  six  lieues  lorsque  la  nuit  me  prit; 
une  grosse  pluie  qui  survint  ne  me  f)crnut 
pas  de  prendre  quelques  beures  de  repos. 
Je  marcbai  donc  jusqu'à  la  pointe  du  jour; 
le  temps  s'étant  alors  un  peu  éclairci,  j'allu- 
mai du  feu  pour  me  sécber,  et  je  contitmai 
ma  route.  J'arrivai  sur  le  soir  au  village. 
Dieu  m'avant  donné  la  fonx*  de  faire  ces 
quinze  lieues  en  un  jour  et  une  nuit.  I^e 
lendemain  dès  le  grand  matin  je  dis  la  messe 
pour  le  défunt,  et  je  le  mis  en  terre.  I^a 
mort  de  M.  Bergier  fut  presque  subite,  à  ce 
que  me  rapporta  le  Français  qui  était  auprès 
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(le  lui  :  il  h\  sentit  venir  tout  îi  coup,  et  dit 
qu'il  était  inutile  de  me  venir  cherclier, 
puiscpTil  serait  mort  avant  mon  arrivée.  Il 
prit  seulement  entre  ses  mains  le  crucifix, 
qu'il  baisa  aH'ectueusement ,  et  il  expira. 
(Vêtait  un  missionnaire  d'un  vrai  mérite  et 
d'une  vie  très-austère.  Au  commen(!ement 
de  sa  mission,  il  eut  à  soutenir  de  rudes  as- 
sauts de  la  part  des  charlatans  qui,  profitant 
du  peu  de  connaissance  qu'il  avait  de  la 
lanjjue  des  sauvajjes,  lui  enlevaient  tous  les 
jours  quelques  chrétiens;  mais  dans  la  suite 
il  sut  se  l'aire  craindre  à  son  tour  de  ces  im- 
posteiu's. 

C'est  cette  connaissance  que  nous  avons 
de  Vinconstance  des  sauvages ,  qui  dans  la 
suite  nous  donna  beaucoup  d'inquiétude 
sur  l'état  de  la  mission  de  Peouarias  ;  \é- 
ioijjnement  où  nous  étions  de  ce  village,  le 
plus  grand  qui  soit  dans  ces  quartiers,  nous 
empêchait  d'y  faire  des  excursions  fréquen- 
tes. D'ailleurs,  les  mauvais  traitements  qu'ils 
avait  faits  au  feu  père  Gravier  avaient 
obligé  messieurs  les  gouverneurs  du  Canada 
et  de. la  Mobile  de  défendre  aux  Français  de 
faire  la  traite  chez  eux.    A  la  vérité,  plu- 
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sieurs rlin'ticns  cK*  vv  vlll«îf;c  l'taicnt  venus 
se  midn*  auprrs  Av.  nous;  mais  il  y  en  res- 
tait l)eaur(ui[)  (rautnîs  qui,  n'étant  pas  sou- 
tenus parles  instructious  ordinaires,  pou- 
vaient clianceler  dans  la  foi.  Enfin  ,  dans  le 
tenq)s  que  nous   pensions  aux  nioytuis  de 
rétablir  cette   mission  ,    nous  ap[)rîmes  de 
quelques  Frani^'ais,  qui  y  avaient  fait  la  traite 
secrètement,  quecei  sauvaf;es  étaient  fort 
humiliés  de  Tabandon   où  on  les  avait  lais- 
sés;   que,   dans  plusieurs  rencontres,    ils 
avaient  été  battus  par  leurs  ennemis,  faute 
de  poudre   dont  ils  n'étaient  plus  fournis 
par  les  Français;   qu'ils  paraissaient  vive- 
ment touchés  de  la  manière  indigne  dont  ils 
avaient  traité  le  père  Gravier,  et  qu'ils  de- 
mandaient avec  instance   un   missionnaire. 
Ces  nouvelles  nous  firent  jnger,  au  père 
Mermet^  au  père  de  Ville  et  à  moi ,  qu'il  fal- 
lait profiter  de  la  disposition  favorable  où 
étaient  les  PeouarinSy  pour  remettre  la  mis- 
sion sur   son  ancien  pied.    La  Providence 
nous  en  fournissait  un  moyen  tout  naturel; 
il  était  nécessaire  que  Tun  de  nous  fît  un 
voyage  à  Mivhillimalxinac,  c'est-à-dire  à  plus 
de  trois  cents  lieues  d'ici,  pourconférer  avec 
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;iHiiir('>  (i<*  nos  iiiissioiis  donl  il  c^t  sii|)(  > 
ri«Mir.  Km  iaisaiit  cv  \  ov;i{;c,  nii  ne  pniiviiil  s<' 
«lisjMMi^cr  «le  passer  par  \v  \  illa;;('  (U's  I'coiki- 
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inan|nes  (l(>  repcnhi'  <|n  ils  av;<i(Mi(,  uoiiimuvs. 
(loinnu*  j\'*(ais  pailailrnuMil  ronnn  i\v  vv.<> 
sanvaj;(N,  le  |)ri(*  Mornirt  v\  I(î  prie  {\v  \\\\v. 
nu»  <liarj;rr(*nt  de  JCnlicpristî.  Je  parlis 
«Lnu*  11'  v(Mi(Ir(Mli  dt;  la  siMnainc  de  rà(pu!s 
do  Tannrc  171  i.  .le  n  <mis  <pi  nn  jour  poni 
nu»  Drénai'erà  nn  si  loiur  vovaire,  narcc;  <mu' 
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vis  à  Li  nirrci  <lr  rrs  finis  saiiva{M!s,  sur  h's- 
(pHls  je  iKî  pouvais  {;iirr<î  compriT.  Jr  mr? 
rr|)H'M('iilai,  (11111  rotr ,  la  l<''{;('i('lr  <\v.  ces 
SOI  l«'s  tir  {;(Mis  (jiir  la  piriiiii  rr  (aiifaisir  por- 
triTtir  p(Mil-rri'(;  à  iiral)aii(loiitH;r ,  ou  (pM>  la 
rraiiilo  de  partis  (MiruMiiis  iiM*ffrait.  vu  iiùtv. 
à  la  iiioiiMlrc  alaiiiic.  D'un  aiirr(M  nt('',  Tlior- 
irur  «le  r.os  l'orrls,  <rs  vasics  pays  inliahi- 
t(Vs,  où  j(>  périrais  iiifailliMcinciit  si  j'rlaii^ 
al)ai)(loiiiir,  so  pi'('s(;ntai('nt  à  mon  esprit  vt 
nrotaiciit  pr(>s(pi(;  tout  couraj;*;.  Mais  cnlin, 
Tnc*  rassurant  sur  le;  térnoi|{ria{j(î  dt;  ma  rori- 
S('i(Mi(o,  qui  nnr  disait  intéricMirement  (pu!  j(î 
ncMihcrrliais  (ju«  Dieu  et  sa  {jloire,  je;  m\'i- 
b(mdouuai  entiènîmrînt  h  h    I*ro\  idene<;. 

Ijes  i>nya<jcs  qu'on  fait  en  ce  pays-ri  ne 
doivent  pas  se  comparer  ;i  ceux  que;  vous 
Faites  en  Kurope.  Vous  trouviez  de  temps  en 
tcnq)s  des  bourgs  et  d(îs  villajjes,  des  mai- 
sons pour  vous  retirer,  des  ponts  on  des  ba-^ 
féaux  pour  [)asser  les  rivières,  des  sentiers 
battus  qui  vous  conduisent  à  votre  terme, 
des  personnes  qui  vous  mettent  dans  le 
droit  cbemin  si  vous  vous  éjjarez.  Ici,  rien 
de  tout  cela;  nous  avons  marcbé  pendant 
douze  jours  sans  rencontrer  une  seule  ame. 
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Tantôt  nous  nous  trouvions  dans  des  prairies 
à  perte  de  vue,  coupées  de  ruisseaux  et  de 
rivières,  sans  trouver  aucun  sentier  qui  nous 
guidât;  tantôt  il  fallait  nous  ouvrir  un  pas- 
sage ?u  travers  des  forets  épaisses,  au  mi- 
lieu de  broussailles  remplies  de  ronces  et 
d'épines;  d'autres  fois  nous  avions  à  passer 
des  marais  pleins  de  fange  où.  nous  enfon- 
cions quelquefois  jusqu'à  la  ceinture.  Après 
avoir  bien  fatigué  pendant  le  jour,  il  nous 
fallait  prendre  le  repos  de  la  nuit  sur  l'herbe 
ou  sur  quelques  feuillages,  exposés  au  vent, 
à  la  pluie  et  aux  injures  de  l'air;  heureux  en- 
core quand  on  se  trouve  auprès  de  quelque 
ruisseau;  autrement,  quelque  altéré  qu'on 
soit,  la  nuit  se  passe  sans  pouvoir  éteindre 
sa  soif.  On  allume  du  feu,  et  quand  on  a  tué 
quelque  bête  chemin  faisant,  ou  en  fait  gril- 
ler des  morceaux,  qu'on  mange  avec  quel- 
ques épis  de  blé  d'Inde,  si  l'on  en  a.  Outre 
ces  incommodités,  communes  à  tous  ceux 
qui  voyagent  dans  ces  déserts,  nous  avons 
eu  celle  de  bien  jeûner  pendant  tout  notre 
voyage.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  trouvas- 
sions quantité  de  chevreuils,  de  cerfs  et  sur- 
tout de  bœufs,  mais  nos  sauvages  n'en  pou- 
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vaient  tuer  aucun.  Ce  qu'ils  avaient  ouï  dire 
la  veille  de  notre  départ,  que  le  pays  était 
infesté  de  partis  ennemis,  les  avait  empêchés 
de  prendre  leurs  fusils  de  peur  d'être  décou- 
verts par  le  bruit  des  coups  qu'ils  tireraient, 
ou  d'en  être  embarrassés,  s'ils  leur  fallait 
prendre  la  fuite;  ainsi  ils  ne  se  servaient  que 
de  leurs  flèches,  et  les  bœufs  qu'ils  dar- 
daient s'enfuyaient  avec  la  flèche  dont  ils 
étaient  percés,  et  allaient  mourir  fort  loin 
de  nous.  Du  reste,  ces  pauvres  gens  avaient 
grand  soin  de  moi  ;  ils  me  portaient  sur  leurs 
épaules,  lorsqu'il  fallait  passer  quelque  ruis- 
seau; et  quand  il  y  avait  de  profondes  ri- 
vières à  traverser,  ils  ramassaient  plusieurs 
morceaux  de  bois  *ec  qu'ils  liaient  ensem- 
ble, et,  me  faisant  asseoir  sur  cette  espèce 
de  bateau,  ils  se  mettaient  à  la  nage  et  me 
poussaient  devant  eux  jusqu'à  l'autre  bord. 
Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'ils  crai- 
gnaient quelque  parti  de  guerriers:  il  n'y 
aurait  point  eu  de  quartier  pour  eux;  ou  ils 
auraient  eu  la  tête  cassée,  ou  bien  on  les 
aurait  faits  prisonniers,  pour  les  brûler  en- 
suite à  petit  feu,  ou  les  jeter  dans  la  chau- 
dière. Rien  de  plus  affreux  que  les  gueircs 
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de  nos  sauvages.  Ce  ne  sont  d'ordinaire  quer 
des  partis  de  vingt,  de  trente  ou  de  quarante 
hommes.  Quelquefois  ces  partis  ne  sont  que 
de  six  ou  de  sept  personnes,  et  ce  sont  les 
plus  redoutables.  Comme  ils  font  consister 
toute  leur  habileté  à  surprendre  l'ennemi, 
le  petit  nombre  facilite  le  soin  qu'ils  ont  de 
se  cacher,  pour  faire  plus  sûrement  le  coup 
qu'ils  méditent;  car  nos  guerriers  ne  se  pi- 
quent point  d'attaquer  Tennemi  de  front,  et 
lorsqu'il  est  sur  ses  gardes:  il  faut  pour  cela 
qu'ils  soient  dix  contre  un;  encore,  dans  ces 
occasions-là,  chacun  se  défend-il  d'avancer 
le  premier.  Leur  méthode  est  de  suivre  leurs 
ennemis  à  la  piste,  et  d'en  tuer  quelqu'un 
lorsqu'il  est  endormi,  ou  bien  de  se  mettre 
en  embuscade  aux  environs  des  villages,  et 
de  casser  la  tête  au  premier  qui  sort,  et  de 
lui  enlever  la  chevelure  pour  s'en  faire  un 
trophée  parmi  ses  compatriotes;  et  voici 
comme  la  chose  se  pratique  :  aussitôt  qu'un 
de  ces  guerri*3rsatué  son  ennemi,  il  tire  son 
couteau,  il  lui  cerne  la  tête,  et  il  en  arrache 
la  peau  et  les  cheveux  qu'il  porte  en  triom- 
phe dans  son  village;  il  suspend.,  durant 
plusieurs  jours,  cette  chevelure  au  haut  de 
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sa  cabane,  et  alors  tous  ceux  du  village  vien- 
nent le  féliciter  de  sa  valeur,  et  luiapportent 
des  présents  pour  lui  témoigner  la  pan  qu'ils 
prennent  à  sa  victoire.  Quelquefois  ils  se 
contentent  de  faire  des  prisonniers;  mais 
aussitôt  ils  leur  lient  les  mains,  et  ils  les  font 
courir  devant  eux  à  toutes  jambes,  dans  la 
crainte  qu'ils  ont  d'être  poursuivis,  comme 
il  arrive  quelquefois,  par  les  compagnons  de 
ceux  qu'ils  emmènent.  Le  sort  de  ces  pri- 
sonniers est  bien  triste;  car  souvent  on  les 
brûle  à  petit  feu,  et  d'autres  fois  on  les  met 
dans  la  chaudière  pour  en  faire  un  festin  à 
tous  les  guerriers. 

Dès  le  premier  jour  de  notre  départ,  nous 
trouvâmes  des  traces  d'un  parti  de  ces  guer- 
riers. J'admirai  combien  la  vue  de  nos  sau- 
vages est  perçante;  ils  me  moatraient  sur 
riierbe  leurs  vestiges;  ils  distinguaient  où 
ils  s'étaient  assis,  où  ils  avaient  marché^ 
combien  ils  étaient;  et  moi,  j'avais  beau  re- 
garder fixement,  je  n'y  pouvais  pas  décou- 
vrir la  plus  légère  trace.  Ce  fut  un  grand 
bonheur  pou"  moi  que  la  peur  ne  les  saisît 
pas  à  ce  moment;  ils  m'auraient  laissé  tout 
seul  au  milieu  des  bois.  Mais  peu  après,  moi- 
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inriue  je  IcMir  donnai,  sans  y  penser,  nne 
rude  alarme.  Vue  enllure  que  j'avais  aux 
pieds  nie  Taisait,  nian^her  ItMitenuMit,  et  ils 
m'avaient  tant  soit  peu  d(îvan(!é,  sans  (jue  j'y 
tii^se attention:  y*  m'apcMviis  tout  à  eoup  (pie 
j'étais  seul ,  et  vous  ponv(»z  jnfjer  quel  fut 
mon  end)arras.  ,)c  me  mis  aus>  tôt  à  les  ap- 
peler, mais  ils  ne  me  llrt^it  aucune  réponse; 
je  eriai  plus  iort;  et  eux,  n(^  doutant  pas  que 
je  ne  fusse  aux  prises  avi^c  un  |)arti  de  (guer- 
riers, sedérliarj;eaiiM»t  dcjà  de  leurs  pjiquets 
pour  courir  plus  vite;  j(*  ledouhlais  mes  cris, 
et  K'ur  fray(MU'  aujjmcntait  de  plus  en  plus. 
Les  deux  sauva^ies  idolâtres  connnencaient 
déjà  à  prendre  la  fuite;  n>aislecalécbumène, 
ayant  honte  de  m'abandonner,  s'approcha 
tant  soit  ]1(mi  j)our  exanuner  de  quoi  il  s'a- 
baissait; quand  il  se  fut  aperçu  qu'il  ./y  avait 
rien  à  craindre,  il  lit  si^^ne  à  ses  camarades; 
puis,  en  m'ahordant:  «  Vous  nous  îivez  bien 
fait  peur,  me  dit-il  d'une  voix  trend)lante  ; 
mes  (ompa^^nons  s'enfuyaient  déjà:  mais 
pour  moi,  j'étais  résolu  à  mourir  avec  vous 
plutôt  que  de  vous  abandonner.  »  Cet  inci- 
dent m'apprit  à  suivre  de  ju  es  mes  compa- 
[jnons  de  voyajje;  et  de  leur  coté,  ils  furent 
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j)lns  aflrtilifs  à  nr  pas  sYloij^ncM"  (]r  moi. 
(]<'prii(l;mr  lo  mnl  (jur  j'avais  aux  pirci» 
ï]rv(^Tiai(  plus  (•()îisi(l(''ral)lr.  Dos  II»  ronuncn- 
cément  du  voyarjr,  je  m'y  étais  iaitrpicicpu's 
amporlcs  cpic  je  n<'j^Ii(^<^ai ,  imr  persuadant 
<juVi  (V)r(  (^  de  mai'(  Itei'  j(»  m'enflurc  irais  {"i  la 
Fatij^ue.  (lonun(,  la  <  raintcî  de  trouver  des 
partis  ermetuis  nnus  Taisait  ("airc^  de  lon{^u(îs 


traites,   i\\iv  nous  passions  la  mut  au  miluMi 
des   broussailles   et   des   balliers,   afin   rpu; 
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iair(^  eutenrlr(\  (pie  d  ailleurs  nous  ii  osions 
allumer  de  (eu  de  penr  d'être  découverts, 
cesl'atij;ii(»s  iiMî  mircîut  dans  mi  trisK;  état  :  je 


:li 


h 


ne  mareliais  ])lus  fpie  sur  «es  plaies;  et;  (jui 
toiielia  (ellement  l( 


<is  sanvatre^s  nui  m  aceoin" 


itrcs  q 


pagnai(  ut  rpTiis  prirent  la  résolution  de  me 
porter  tour  à  tour;  ils  im^  rcmdirent  ec;  ser- 
vice deux  jours  d(î  suite;  mjiis  ayant  {jJJ'jné 
la  rivi(  re  des  Illinois,  et  n'étant  plus  rpi'à 
vin{jt-eiiKj  lieues   des  7 


coriarias.  i  QurfimeAw 


J 


U     (> 


nn  de  mes  saiivajjes  ù  prendre  les  devants. 
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pour  (unmcîr  avis  aux   I  raneais  de  mon  ar- 
rivée et  de  la  i'aelieuse  situation  oi'i  je  me 


trouvais.  Je  ne  laissai  pas  cl  avancer  encore 
un  peu   pendant  deux  jours,  me  traînant 
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comme  je  pouvais,  et  étant  porte  de  temps 
en  temps  par  les  deux  sauvages  qui  étaient 
restés  avec  moi.  Le  troisième  jour  je  vis  ar- 
river, sur  le  midi,  plusieurs  Français  qui 
m'amenaient  un  canot  et  des  rafraîchisse- 
ments. Ils  furent  étonnés  de  voir  combien 
j'étais  languissant;  c'était  l'effet  de  Ja  longue 
abstinence  que  j'avais  faite,  et  delà  douleur 
que  j'avais  ressentie  en  marchant.  lis  m'em- 
barquèrent dans  leur  canot,  et  comme  je 
n'avais  point  d'autre  incommodité,  le  repos 
et  les  bons  traitements  qu  ils  me  firentm'eii- 
rent  bientôt  rétabli.  Je  ne  laissai  pas  d'être 
encore  plus  de  dix  jours  sans  pouvoir  me 
soutenir  sur  les  pieds.  D*un  autre  côté,  je 
fus  fort  consolé  des  démarches  que  firent 
les  Peouarias  ;  tous  les  chefs  du  village  vin- 
rent me  saluer,  en  me  témoignant  la  joie 
qu'ils  avaient  de  me  revoir,  et  me  conjurant 
d'oublier  leurs  fautes  passées  et  de  venir  de- 
meurer avec  eux.  Je  répondis  à  ces  marques 
d'amitié  par  des  témoignages  réciproques 
de  tendresse;  et  je  leur  promis  de  fixer  mon 
séjour  au  milieu  d'eux,  aussitôt  que  j'aurais 
terminé  les  affaires  qui  m'appelaient  à  Mi- 
chillùnakinac.  Après  avoir  demeuré  quinze 
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jours  dans  le  yiW'd^e des Peouarias,  et  m'etre 
un  peu  rétabli  par  les  soins  qu'on  prit  de 
moi,  je  songeaià  continuer  maroute.  J'avais 
espéré  que  les  Français,  qui  devaient  s'en 
retourner  vers  ce  temps-là,  me  mèneraient 
avec  eux  jusqu'à  mon  terme;  mais,  comme 
il  n'était  point  encore  tombé  de  pluie,  il  ne 
leur  fut  pas  possible  de  sortir  de  la  rivière. 
Ainsi,  je  pris  le  parti  d'aller  à  la  rivière  de 
Saint-Joseph,  dans  la  mission  des  Pouieau^ 
tamis,  qui  esl  gouvernée  par  le  père  Char- 
ton.  En  neuf  jours  de  temps,  je  fis  ce  second 
voyage,  qui  est  de  soixante-dix  lieues,  et  je 
le  fis  partie  sur  la  rivière,  laquelle  est  pleine 
de  courants,  partie  en  coupant  parles  terres. 
Dieu  me  conserva  d'une  façon  toute  parti- 
culière dans  ce  voyage.  Un  parti  de  guer- 
riers ennemis  des  Illinois  vint  fondre  sur 
des  chasseurs  à  une  portée  de  fusil  du  che- 
min que  je  tenais;  ils  tuèrent  l'un  d'eux,  et, 
emmenant  un  autre  dans  le  village,  ils  le 
mirent  dans  la  chaudière,  et  en  firent  ua 
festin  de  guerre. 

Comme  jappi'ochais  du  village  des  Pou- 
teautamis,  le  Seigneur  voulut  bien  me  dé- 
dommager de  toutes  mes  peines,  par  une  de 
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ces  aventures  imprévues  qu'il  ménage  quel- 
quefois pour  la  consolation  de  ses  servi- 
teurs. Des  sauvages  qui  ensemençaient  leur» 
terres,  m'ayant  aperçu  de  loin,  allèrent 
avertir  le  père  Chardon  de  mon  arrivée.  Le 
père  vint  aussitôt  au-devant  de  moi ,  suivi 
d'un  autre  jésuite.  Quelle  agréable  surprise, 
quand  je  vis  mon  frère  qui  se  jetait  à  mon 
cou  pour  m'embrasser!  Il  y  avait  quinze  ans 
que  nous  étions  séparés  l'un  de  l'autre,  sans 
espérance  de  nous  revoir  jamais.  11  est  vrai 
que  j'étais  parti  pour  le  joindre;  mais  ce 
n'était  qu'à  MicJiillimakinac  que  devait  se 
faire  notre  entrevue ,  et  non  pas  à  plus  de 
cent  lieues  en  deçà.  Dieu  lui  avait  inspiré, 
sans  doute,  le  dessein  de  faire  en  ce  temps- 
là  sa  visite  dans  la  mission  de  Saint-.! oseph, 
afin  de  me  faire  oublier  en  un  moment  tou- 
tes mes  fatigues  passées.  Nous  bénîmes  l'un 
et  l'autre  la  divine  miséricorde,  qui  nous 
faisait  venir  de  lieux  si  éloignés  pour  nous 
donner  une  consolation  qui  se  sent  beau- 
coup mieux  qu'elle  ne  s'exprime.  Le  père 
Chardon  participa  à  la  joie  de  cette  heu- 
reuse rencontre ,  et  nous  fit  tous  les  bons 
traitements  que  nous  pouvions  attendre  de 
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5?a  charité.  Après  avoir  demeuré  huit  jours 
dans  la  mission  de  Saint-Joseph,  je  m'em- 
barquai avec  mon  frère  dans  son  canot, 
pour  nous  rendre  ensemble  à  Michillhnali' 
nac.  Ce  voyage  me  fut  fort  agréable,  non- 
seulement  parce  que  j'avais  le  plaisir  d'rtrc 
avec  un  frère  qui  m'est  extrêmement  cher, 
mais  encore  parce  qu'il  me  procurait  le 
moyen  de  profiter  plus  longtemps  de  ses 
entretiens  et  de  ses  exemples. 

11  y  a  plus  de  cent  lieues  de  la  mission  de 
Saint- Joseph  à  MichilUmakinac.  On  va  tout 
le  long  du  lac  Michigan^  que  dans  les  cartes 
on  nomme,  sans  aucun  fondement,  le  lac 
des  Illinois,  puisqu'il  n'y  a  point  d'jllinois 
qui  demeurent  aux  environs.  Le  mauvais 
temps  nous  arrêta  dix- sept  jours  dans  ce 
voyage,  qu  on  fait  quelquefois  en  moins  de 
huit  jours.  MichilUmakinac  est  situé  er.tre 
deux  grands  lacs,  dans  lesquels  se  déchai- 
gent  d'autres  lacs  et  plusieurs  rivières.  C'est 
ce  qui  fait  que  ce  village  est  ral)ord  ordi- 
naire des  Français,  des  sauvages  et  de  pres- 
que toutes  les  pelleteries  du  pays.  Il  s'en 
faut  bien  que  le  terroir  y  soit  aussi  bon  que 
chez  nos  Illinois.  On  n'y  vit  que  de  poisson 
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durant  la  plus  (jrande  parMe  de  Tannée.  Les 
eaux,  qui  en  font  lagrcm'     t  pendant  1  été, 
en  rendent  le  séjour  bien  triste  et  bien  en- 
nuyeux durant  l'biver.   La  terre  y  est  eou- 
verte  de   nei(»es  depuis   la  Toussaint  jus- 
qu'au mois  de  mai.   Le  génie  de  ces  sauva- 
ges se  sent  du  climat  sous  lequel  ils  vivent; 
il  est  âpre  et  indocile;  la  religion  n'y  prend 
pas  d'aussi  fortes  racines  qu'on  le  souliaite- 
rait,  et  il  n'y  a  que  quelques  âmes  qui  se 
donnent  de  temps  en  temps  véritablen^ent 
à  Dieu,    qui  consolent  le  missionnaire  de 
toutes  ses  peines.   Pour  moi ,  j'admirais  la 
patience  avec  laquelle  mon  frère  supportait 
leurs  défauts,  sa  douceur  à  l'épreuve  de 
leurs  caprices  et  de  leur  grossièreté  ,   son 
assiduité  à  les  voir, à  les  instruire,  à  ranimer 
leur  indolence  pour  les  exercices  de  la  reli- 
gion, son  zèle  et  sa  charité  capables  d^em- 
braser  leurs  cœurs  ,  s'ils  eussent  été  moins 
durs  et  plus  traitables;   et  je  me  disais  à 
moi-même  que  le  succès  n'est  pas  toujours 
la  récompense    des   travaux  des  hommes 
apostoliques,  ni  la  mesure  de  leurs  mérites. 
Ayant  terminé  toutes  nos  affaires  pendant 
environ  deux  mois  que  je  demeurai  avec 
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mon  frère ,  il  fallut  nous  scparer.  Comme 
c'était  Dieu  qui  ordonnait  cette  sojiaration, 
il  sut  eu  corriger  :oute  ramertume.  J'allai 
rejoindre  le  père  Chardon,  avec  qui  je  de- 
meurai quinze  jours.  C'est  un  missionnaire 
plein  de. zèle  ,  et  qui  a  un  rare  talent  j)our 
apprendre  les  langues;  il  sait  presque  toutes 
celles  des  sauvages  qui  sont  sur  les  lacs;  il 
a  même  appris  assez  d'illinois  pour  se  faire 
entendre ,  quoiqu'il  n'ait  vu  de  ces  sauvages 
qu'en  passant,  lorsqu'ils  viennent  dans  son 
village;  car  les  Pouteaiitamis  et  les  Illinois 
vivent  en  bonne  intelligence,  et  se  rendent 
visite  de  temps  en  temps.  Leurs  mœurs  sont 
pourtant  bien  différentes;  ceux-là  sont  bru- 
taux et  grossiers ,  ceux-ci  au  contraire  sont 
doux  et  affables. 

Après  avoir  pris  congé  du  missionnaire, 
nous  montâmes  la  rivière  de  Saint-Joseph 
pour  aller  faire  un  portage  à  trente  lieues  de 
son  embouchure.  Voici  ce  que  nous  appe- 
lons faire  portage:  les  canots  dont  on  se 
sert  pour  naviguer  en  ce  pays-ci,  n'étant 
que  d'écorce  ,  sont  fort  légers  ,  bien  qu'ils 
por^«3nt  autant  qu'une  chaloupe.  Quand  lo 
canot  nous  a  portés  longtemps  sur  l'eau. 
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nous  le  portons  à  notre  tour  sur  la  terre 
pour  ailer  gagner  une  autre  rivière,  et  c'est 
ce  (jMe  nous  fîmes  en  cet  endroit.  Nous 
tran^porlames  d'abord  touteequi  était  dans 
le  canot  vers  la  source  de  la  rivière  des  Illi- 
nois, fpi'on  appelle  y/wrt.''/7ii;  ensuite  nous 
y  j)ortànies  notre  canot,  et  après  Favoir 
cliar(j(j,  nous  nous  y  enibarcjuànies  pour 
continuer  notre  route.  Nous  ne  lûmes  que 
deu\  jours  à  faire  ce  portage,  qui  est  long 
d'une  lieue  et  demie.  Des  pluies  abondantes 
qui  vinrent  en  cette  saison  ,  enflèrent  nos 
petites  rivières,  et  nous  délivrèrent  de.s 
courants  que  nous  apprébendions.  Enfin 
nous  aperçûmes  notre  agréable  pays  ;  les 
bœufs  sauvages  et  les  troupeaux  de  cerfs  se 
promenaient  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  du 
canot  on  en  tirait  de  temps  en  temps  quel- 
ques-uns qui  servaient  à  nos  repas.  A  quel- 
<|ues  lieues  du  village  des  Peouarias,  plu- 
sieurs de  ces  sauvages  vinrent  au-devant 
de  moi  pour  me  faire  escorte  et  pour  me 
défendre  des  partis  de  guerriers  qui  cou- 
rent cans  les  forets;  et  quand j'approcbai 
du  village,  ils  y  dépécbèrent  Tun  d'eux  pour 
donner  avis  de  mon  arrivée.    La  plupart 
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montèrent  dans  le  fort,    qui  (;.>t  placé  sur 
un  rucher  au  bord  de  la  rivièri\  l^orsquiî 
j'entrai  dans  le  village,   ils  firent  une  dé- 
cbar[je  (générale  de  leurs  mou.^qnets  eu  si^jne 
de  réjouissance:  Ja  joie  était  peinte  elïecti- 
vement  sur  tous  les  visages,  et  c'était  à  qui 
la  Ferait  éclater  en  ma  présence.  Je  fus  in- 
vité, avec  les  Français  et  les  chefs  illinois, 
à  un  festin  que  nous  donnèrent  les  plus  dis- 
tingués des  Peouarias.   Ce  fut  là  qu'un  de 
leurs  principaux  chefs,  me  parlant  au  nom 
de  la  nation,  me  témoigna  la  vive  douleur 
qu'ils  ressentaient  de  la  manière  indigne  avec 
laquelle  ils  avaient  traité  le  père  Gravier; 
et  il  me  conjura  de  l'oublier,  d'avoir  pitié 
d'eux  et  de  leurs  enfants ,  et  de  leur  ouvrir 
la  porte  du  ciel  qu'ils  s'étaient  fermée  à  eux- 
mêmes.  Pour  moi,  je  rendais  grâce  à  Dieu, 
au  fond  du  cœur,  de  voir  l'accomplissement 
de  ce  que  je  souhaitais  avec  le  plus  d'ar- 
deur :  je  leur  répondis  en  peu  de  mots  que 
j'étais  touché  de  leur  repentir;    que  je  les 
regardais  toujours  comme  mes  enfants;  et 
qu'après  avoir  fait  un  tour  à  ma  mission,  je 
viendrais  fixer  ma  demeure  au  milieu  d'eux, 
pour  les  aider  par  mes  instructions  à  ren- 
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trer  dans  la  voie  du  salut  dont  ils  s'étaient 
peut-être  écartés.  A  ces  mots  il  s'éleva  un 
grand  cri  de  joie  ,  et  chacun  à  Tenvi  me  té- 
moigna sa  reconnaissance.  Pendant  deux 
jours  que  je  demeurai  dans  ce  village,  je 
dis  la  messe  en  public  et  je  fis  toutes  les 
fonctions  de  missionnaire. 

Ge  fut  vc^rs  la  fin  d  août  que  je  m'embar- 
quai pour  retourner  à  ma  mission  des  Cas-- 
cashias,  éloignée  de  cent  cinquante  lieues 
du  village  des  Peouarias.  Dès  le  premier 
jour  de  notre  départ,  nous  trouvâmes  un 
canot  de  Scioux  crevé  en  quelques  endroits, 
qui  allait  à  la  dérive,  et  nous  aperçûmes  un 
campement  de  guerriers,  où  nous  jugeâmes 
à  Tceil  qu'il  y  avait  bien  cent  personnes. 
Nous  fûmes  justement   effrayés,  et  nous 
étions  sur  le  point  de  rebrousser  chemin 
vers  le  village  que  nous  quittions,  dont  nous 
n'étions  encore  éloignés  que  de  dix  lieues  : 
ces  Scioux  sont  les  plus  cruels  de  tous  les 
sauvages:  nous  étions  perdus,  si  nous  fus- 
sions tombés   entre   leurs   mains.  Ili  sont 
grands  guerriers,  mais  c'est  principalement 
sur  l'eau  qu'ils  sont  redoutables.  Ils  n  ont 
que  de  petits  canots  d'écorce  faits  en  forme 
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de  gondole ,  et  qui  ne  sont  guère  plus  larges 
que  le  corps  d'un  homme,  où  ils  ne  peuvent 
tenir  que  deux  ou  trois  au  plus.  Ils  rament  à 
genoux,  maniant  Taviron  tantôt  d'un  coté, 
tantôt  d'un  autre,  c'est-à-dire  donnant  trois 
ou  quatre  coups  d'aviron  du  côte  droit,  et 
pu'is  autant  du  côté  gauche,  mais  avec  tant 
de  dextérité  et  de  vitesse  que  leurs  canots 
semblent  voler  sur  l'eau.  Après  avoir  exa- 
miné toutes   choses  avec  attention,   nous 
jugeâmes  que  ces  sauvages  avaient  fait  leur 
coup  et  se  retiraient  :  nous  nous  tînmes  ce- . 
pendant  sur  nos  gardes,  e^  nous  marchâmes 
plus  lentement  pour  ne  point  les  rencontrer. 
Mais  quand  nous  eûmes  une  fois  gagné  le 
Mississipi,  nous  allâmes  à  force  de  rames. 
Enfin,  le  lo  de  septembre,  j'arrivai  à  ma 
chère  mission  en  parfaite  santé,  après  cinq 
mois  d'absence.  Je  ne  vous  dis  pas  la  joie 
que  nous  eujnes  tous  de  nouç  revoir;  vous 
jugez  assez  combien  elle  fut  grande  de  part 
et  d'autre.  Mais  quand  il  fut  question  de 
tenir  îa  parole  que  j'avais  donnée  aux  Pcoua- 
lias,  d'aller  demeurer  avcv?  eux ,  les  Français 
et  les  sauvages  s'y  opposèrent,  apparem- 
ment parce  qu'ils  étaient  accoutumés  à  mes 
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manières,  et  qu'ils  no  se  plaisaient  point  au 
chanj^emciit.  (le  fut  donc  le  père  de  Ville 
qui  y  lut  envoyé  à  ma  place.  Ce  pèix%  qui 
était  depuis  peu  de  temps  avec  nous  fait 
voir  maintenant  par  soii  /.('le,  par  le  talent 
qu'il  a  de  {jajjner  les  sauvaj^es  et  par  le  pro- 
grès qu'il  fait  parmi  eux,  que  Dieu  le  desti- 
nait à  cette  mission,  ne  m'en  ayant  pas  jugé 
digne. 

Quand  je  fus  de  retour  à  ma  mission,  je 
bénis  Dieu  des  faveurs  dont  il  1  avait  com- 
blée pendant  mon  absence.  Il  y  eut  cette 
année-lii  une  n' coite  abondante  de  froment 
et  de  blé  sauvage.  Outre  lu  beauté  du  lieu, 
nous  avons  encore  des  salines  dans  le  voisi- 
nage, qui  nous  sont  d'une  grande  utilité.  On 
vient  de  nous  amener  des  vaches  qui  nous 
rendront  les  mêmes  services  ])oiir  le  labour 
que  les  bœufs  rendent  en  France.  On  s'est 
efforcé  d  apprivoiser  les  bœufs  sauvages, 
mais  on  n'a  jamais  pu  y  réussir.  Les  mines 
de  plomb  et  d'étaln  ne  sont  pas  loin  d'ici; 
on  en  trouverait  peut-être  de  plus  considé- 
rables, comme  je  Tai  dit  plus  haut,  si  quel- 
que personne  intelligente  s'emplovait  à  les 
découvrir.  !N  ous  ne  sommes  qu'à  trente  lieues 
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du  Missouri,  ou  VehiUmoai.  (Vost  une  grande 
rivière  qui  se  jette;  dans  le  Mississipi ,  et  l'on 
prétend  qu'elle  vient  encore  de  plus  loin 
que  ce  lieuve.  C'est  au  liant  de  cette  rivière 
que  sont  les  meilleures  mines  des  espagnols. 
Enfin  nous  sounncs  assez  près  de  la  rivière 
Ouahavlic,  (pii  paieillement  se  décliaqjo , 
au-dessous  de  nous,  dans  le  Mississipi.  On 
peut  facilement,  par  le  moyen  de  cette  ri- 
vière, commercer  avec  les  Minmis,  et  avec 
une  inlinitè  d'autres  nations  plus  éloi';nées; 
car  elle  s'étend  jusqu'au  pays  des  Iroquois. 
Tous  CCS  avantages  l^voriseut  extrêmement 
le  dessein  qu'ont  quelques  Français  de  s'é- 
tablir dans  notre  village.  De  vous  dire  si  ces 
sortes  d'établissements  doivent  contribuer 
au  bien  de  la  religion,  c'est  sur  quoi  il  ne 
m'est  pas  facile  de  m'expliquer.  Que  les 
Français  qui  viendront  [uirnii  nous  ressem- 
blent à  ceux  qiio  j'y  ai  vus  autrefois,  qui 
édiliaient  nos  néophytes  par  leur  piété  et 
par  la  régularité  de  leurs  mœurs,  rien  ne 
sera  plus  consolant  pour  nous  ni  plus  utile 
auprogr^'-sdcTEvangile;  mais  si  par  malheur 
quelques-uns  d'eux  venaient  à  faire  profes- 
sion de  libertinage,  et  peut-être  d'irréligion, 


i 


im^mm^m^ 


T 


(; 


r- 


—  MO  — 

comme  il  est  ù  craindre,  ce  serait  fait  de 
notre  mission  :  leur  pernicieux  exemple  fe- 
rait plus  d'impression  sur  Tesprit  des  sau- 
vages cpie  tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
pourles  préserver  des  mêmes  dérèglements; 
ils  ne  manqueraient  pas  de  nous  reprocher, 
comme  ils  l'ont  déjà  fait  en  quelque  endroit, 
que  nous  abusons  de  la  facilité  qu'ils  ont  à 
nous  croire;  que  les  lois  du  christianisme  ne 
sont  pas  aussi  sévères  que  nous  l'enseignons  ; 
qu'il  n'est  pas  croyable  que  des  personnes 
éclairées,  comme  sont  les  Français,  et  éle- 
vées dans  le  sein  de  la  religion,  voulussent 
courir  à  leur  perte  et  se  précipiter  dans  Ten- 
fer,  s'il  était  vrai  que  telle  et  telle  action 
méritât  un  châtiment  si  terrible.  Tous  les 
raisonnements  que  le  missionnaire  pourrait 
opposer  à  cette  impression  de  mauvais  exem- 
ple n'auraient  nulle  force  sur  l'esprit  d'un 
peuple  qui  n'est  guère  touché  que  de  ce  qui 
frappe  les  sens.  Ainsi,  mon  révérend  père, 
aidez-moi  à  prier  le  Seigneur  qu'il  rende 
mes  appréhensions  vaines  et  qu'il  continue 
à  répandre  ses  bénédictions  sur  mes  faibles 
travaux.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sa- 
crifices, et  suis  avec  respect,  etc. 
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I-ETTRE  QUATRIÈJIE. 
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partis  parmi  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des 
affaires;  ou  appelait  l'un  la  grande  bande, 
et  l'autre  la  petite  bande.  Cette  division  est 
dissipée,  et  il  y  a  tout  heu  d'espérer  que  la 
colonie  s'établira  plus  solidement  que  ja- 
mais. Quoiqu'il  en  soit, -on  attendait  cbaque 
jour  l'arrivée  de  la  pirogue  qui  portait  les 
pères  Tartarin ,  Doutrcleau ,  un  de  nos  frè- 
res et  les  religieuses  :  c'est  ce  qui  fit  préci- 
piter notre  départ  pour  épargner  au  révé- 
rend père  de  Beaubois  un  surcroît  d'embar- 
ras, quoique  ce  fût  la  mauvaise  saison  pour 
voyager  sur  le  Mississipi.  D'ailleurs  ce 
père  avait  sur  les  bras  le  frère  Simon,  qui, 
avec  quelques  e/z<7rt^e5,  était  descendu  des 
Illinois ,  et  nous  attendait  depuis  trois  ou 
quatre  mois.  Simon  est  un  donné  de  la  mis- 
sion des  Illinois  :  on  appelle  ici  engagés  des 
.gens  qui  se  louent  pour  ramer  dans  une  pi- 
rogne  ou  un  bateau,  et  l'on  pourrait  ajouter, 
pour  faire  enrager  ceux  qu'ils  conduisent. 

Nous  nous  embarquâmes  donc,  le  25  mai 
i;-27  ,  les  pères  Souci,  Dumas  et  moi,  sous 
la  conduite  du  bonbomme  Simon.  Les  pères 
iJc  Guicimeei  Le  Petit  devaient  dans  peu  de 
jours  prendre  une  autre  route  :  le  premier, 
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comme  vous  savez,  pour  les  Alibamons y  et 
le  second  pour  les  Chasses.  Notre  bagafje  et 
celui  de  nos  engagés  faisaient  un  volume 
de  plus  d'un  pied  au-dessus  des  bords  de 
nos  deux  pirogues;  nous  étions  percbés  sur 
un  tas  de  coffres  et  de  ballots,  sans  avoir  la 
liberté  de  cbanger  de  posture.  On  nous 
propbétisa  que  nous  n'irions  pas  loin  avec 
cet  équipage.  En  remontant  le  Mùsissipi 
on  va  terre  à  terre,  parce  que  le  courant  est 
trop  fort  :  à  peine  avions-nous  perdu  de  vue 
la  Nouvelle-Orléans  ,  qu'une  brandie  qui 
s'avançait ,  et  qui  ne  fut  point  aperçue  par 
celui  qui  gouvernait,  accroche  un  coffre,  le 
renverse,  fait  faire  la  culbute  à  un  jeune 
homme  qui  était  auprès,  et  frappe  rude- 
ment le  père  Souel.  Par  bonheur  elle  se 
rompit  dans  ce  premier  effort;  sans  quoi,  et 
le  coffre  et  le  jeune  homme  étaient  dans 
Teau.  Cet  accident  nous  détermina,  lorsque 
nous  fumes  arrivés  aux  CJiapiiulas ,  a  trois 
heues  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  dépêcher 
au  père  de  lîeaubois,  pour  lui  demander  une 
plus  grande  pirogue.  Pendant  ce  temps-là 
nous  étions  en  pays  de  connaissance.  Le 
nom  barbare  qu'il  porte  marque  qu'il  a  été 
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autrefois  habite  par  des  sauvn{;os:  on  ap- 
pelle à  présent  de  ce  nom  cinq  concessions 
qui  sont  le  long  du  ^Iississipi.  M.  Diibreuil, 
Parisien ,  nous  reçut  dans  la  sienne.  Les 
trois  suivantes  appartiennent  à  trois  frères 
canadiens  qui  sont  venus  dansée  pays,  le 
Laton  blanc  à  la  main  et  le  brayer  autour 
de;  ei  *.,  pour  s'y  établir,  et  qui  ont  plus 
avancé  leur:  affaires  que  les  concessionnai' 
les  de  France,  quoique  ceux-ci  eussent  en- 
voyé des  millions  pour  fonder  leurs  conces- 
sions qui  sont  fondues  à  présent  pour  la 
plupart.  La  cinquième  est  à  M.  de  Koliy 
Suisse  de  nation,  seigneur  de  la  terre  de 
Livry,  près  de  Paris,  un  des  plus  honnêtes 
hommes  qu'on  puisse  voir;  il  avait  passé 
dans  le  même  vaisseau  que  nous ,  afin  de 
voir  par  lui-même  Fétat  de  la  concession 
pour  laquelle  il  a  équipé  des  vaisseaux  et 
fait  des  dépenses  infinies.  Il  y  a  dans  cha- 
cune de  ces  concessions  au  moins  soixante 
nègres;  on  y  cultive  le  maïs,  le  riz,  Findigo, 
le  tabac:  ce  sont  celles  de  la  colonie  qui  ont 
le  mieux  réussi.  Je  vous  parle  de  concession; 
j'aurai  encore  occasion  d'en  parler,  aussi 
bien  que  d'établissement  et  d'habitation; 
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vous  ne  savez  peut-être  pas  ce  que  c'est  que 
tout  cela ,  ayez  donc  la  patience  d'en  lire 
l'explication. 

On  appelle  concession  une  certaine  éten- 
due de  terrain  concédée  par  la  compagnie 
des  Indes  à  un  particulier  ou  à  plusieurs 
qui  ont  fait  société  ensemble  j)Our  défricher 
et  faire  valoir  ce  terrain.  C'est  ce  que  l'on 
appelait,  dans  le  temps  de  la  plus  (;  inde 
vogue  du  Mtssissipi^  les  comtés,  les  mnrq.,:- 
sats  du  Mississtpi;  ainsi  les  concessionnai- 
res sont  les  gentilshommes  de  ce  pay^.  La 
plupart  n'étaient  point  gens  à  qv  tter  la 
France;  ils  ont  équipé  des  vaisseaux  remplis 
de  directeurs,  d'économes,  de  garde-maga- 
sins, de  commis,  d'ouvriers  de  différens  mé- 
tiers 5  de  vivres  et  d'effets  de  toutes  les  sor- 
tes. Il  s'agissait  de  s'enfoncer  dans  les  bois^ 
d'y  cabancr,  d'y  choisir  un  terrain,  d'en 
brûler  les  cannes  et  les  arbres.  Ces  com- 
mencements paraissaient  bien  durs  à  des 
gens  nullement  accoutumés  à  ces  sortes  de 
travaux;  les  directeurs  et  leurs  subalter- 
nes s'amusèrent  pour  la  plupart  dans  des 
endroits  où  il  y  avait  déjà  quelques  Français 
établis,  ils  y  consommèrent  leurs  vivres;  à 
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points  l'oiivrago  otait-il  commenco  ,  que  la 
<:oiiressi(>n  était  déjù  ruincîe:  roiivricr,  iiiul 
|jay(''  on  mal  nourri,  l'cliisait  dr  travailler, 
on  se  payait  par  lui-ineiiie;  les  n)a(>asiiis 
étaient  an  pillajje  :  ne  reconnaissez-vous 
pas  là  le  Franeaii»:'  C'est  en  partie  ce  (pii  a 
eiiipéelié  que  ce  pays  ne.  s'établit  connue  il 
devrait  Têtre,  après  les  dépenses  prodijjieu- 
ses  que  Ton  a  laites  jiour  cela.  On  appelle 
habitation,  une  moindre  portion  d(;  terre  ac- 
cordée par  la  compagnie.  Un  homme  avec 
êa  femme  ou  son  associé  défriche  un  petit 
canton,  se  hatit  une  maison  sur  quatre  four- 
ches qu'il  couvre  d'écorce ,  sème  du  maïs 
et  du  riz  pour  sa  provision  *,  une  autre  année 
il  fait  un  peu  plus  de  vivres  et  une  planta- 
tion de  tabac  :  s'il  v^ent  enfin  à  bout  d'avoir 
trois  ou  quatre  nègres,  le  voilà  tiré  d'affaire; 
c'est  ce  que  l'on  appelle  habitation,  habitant: 
mais  combien  sont  aussi  gueux  que  lors- 
qu'ils ont  commencé?  On  appelle  établisse- 
ment un  canton  où  il  y  a  plusieurs  habita- 
tions peu  éloignées  les  unes  des  autres,  qui 
font  une  espèce  de  village. 

Les  voyageurs  :  ce  sont  pour  la  plupart 
des  gens  envoyés  pour  causes  au  Mississipi 


I 


m 


tu 
pi( 

Ot( 

cecj 
li'li 
la  p 

A  > 

<'otc 
lail 
'is  su 
ils  de 
sent  ( 
depui 
^e  jiié 
assez  1 
des  ht 
'nence 
sont  p.- 
lesrivi 
passée 
quatre- 
tués  pt 

associe'  i 

Nous 
Q"oiqu^ 

Pii'ogue 


i  ,  quo  la 
nier,  mal 
LravailItT, 
magasins 
ssoz-vous 
[i  ce  (jui  a 
coiiime  il 
irodijjieu- 
hi  appelle 
;  terre  ac- 
inine  avec 
e  un  petit 
latre  l'our- 
e  du  mais 
itre  année 
ine  planta- 
3Ut  d'avoir 
13  d'affaire; 
1,  habitant: 
que  lors- 
[e  établisse- 
lurs  habita- 
autres,  qui 

la  plupart 

a  Mississipi 


—  147  ^ 
par  Jeurs  parents  ou  i,;,r  I . 

ceux-ci  roM.onte,.t  IcAJ         "    '      "'T'""''" 

; -«-^j-'^-i-v.  deux  ouc^lrzr '''''; '^*- 

<«i'o«,  c'est-ù-dire  o.  '       r       "'"  ^'-"  '''"'^ 

'-•'  ia  C.IK.M- ,,.W  es 'h '"'''"''"'•"•  **'- 
il-ssalem  le  .es.      ,'r  '""''"  '^"  ^«"f; 

''^do.:e..e  ::,":"' ''•"^•^-"-•"-; 
^-■«^e  viande  :::;r:t:';:r^^ 

a--  habité  „T::'-â  TT-'^"'*'  "' ^'^^  '- 
des  I>esdaux  A  en,  ■  "  ''""''  ^  *^'^^- 
•nence  seule  nln'.;'"" ,'"'  ''■'  -- 

J-  nv,è..es;  u„  Canadien  de Cd  t ,       '"'" 

-^spenStfrvetetrel^^"'''-^^ 
associé  seulement.         ^'"""*'"''   «^«^  son 

Nous   quittâmes  Ips    /-/      -,     , 
Q-iqu W  nous  eût   nl^^^^^^^^^ 

b'«ie  [nouvel  arrimage  de 


rî^: 


I 


t  ;.-' 


11''. 


i-*3 


—  148  — 

nos  gens,  nous  avions  presque  autant  (rem- 
barras qu'auparavant.  Nous  n'avions  (pie 
deux  lieues  à  faire  ce  jour-là  pour  aller  cou- 
clicr  aux  Cannes  brûlées,  chez  M.  de  Benac, 
directeur  de  la  concession  de  M.  dWrta- 
gnan;  il  nous  reçut  avec  amitié,  et  nous  ré- 
gala d'une  carpe  du  MissLssipi,  qui  pesait 
trente-cinq  livres.  Les  Cannes  brûlées  sont 
deux  ou  trois  concessions  le  long  du  Missis' 
sipi:  c'est  un  endroit  à  peu  près  comme  les 
Chapitoufas  ;  la  situation  m'en  parut  même 
plus  belle.  Le  lendemain  nous  fîmes  six 
Jieues;  on  nen  fait  guère  davantage  en  re- 
montant ce  fleuve,  et  nous  couchâmes  ou 
plutôt  nous  cabanâmes  aux  Allemands.  C'est 
le  quartier  que  Ton  assigna  au  reste  languis- 
sant de  cette  troupe  d'Allemands  qui 
avaient  péri  de  misère,  soit  à  Lorient,  soit 
€n  arrivant  à  la  Louisiane.  C'est  une  grande 
pauvreté  que  leurs  habitations.  C'est  ici 
proprement  où  l'on  commence  d'apprendre 
-ce  que  c'est  que  voyager  sur  le  Mississipi. 
Je  vais  vous  en  donner  une  petite  idée,  pour 
n'être  point  obligé  de  répéter  toujours  la 
même  chose. 

Nous  étions  partis  dans  le  temps  des  plus 
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{grandes  eaux;  le  fleuve  avait  monté  à  son 
ordinaire  de  plus  de  quarante  pieds:  pres- 
que tout  le  j)ays  est  terre  basse ,  et  par  con- 
sécpient  i!  était  inondé.  Ainsi  nous  étions 
ex[)Osés  ù  ne  point  trouver  de  cahdnngc^ 
c  est-à-dire  de  terre  pour  faire  chaudière  et 
pour  coucher.  Quand  on  en  trouve,  voici 
comme  on  couclie.  Si  la  terre  est  encore  va- 
seuse, ce  qui  arrive  lorsque  les  eaux  com- 
mencent à  se  retirer,  on  commence  par  faire 
une  couche  de  feuillage  afin  que  le  matelas^ 
n'enfonce  point  dans  la  vase;  on  étend  en* 
suite  par  terre  une  peau,  ou  un  matelas,  et 
des  draps  si  l'on  en  a  ;  on  plie  trois  ou  quatre 
cannes  en  demi-cercle,  dont  on  fiche  \es> 
deux  bouts  en  terre,  et  que  l'on  éloigne  les* 
unes  des  autres  selon  la  longueur  de  son 
matelas  :  sur  celles-ci  on  en  attache  trois 
autres  en  travers;  on  étend  ensuite  sur  ce 
petit  édifice  son  baire ,  c'est-à-dire  une 
grande  toile,  dont  on  replie  avec  soin  les 
extrémités  par-dessous  le  matelas.  C'est  sous 
ces  ton  beaux,  où  Ton  étouffe  de  chaleur, 
que  l'on  est  obligé  de  se  coucher.  La  pre- 
mière chose  que  Ton  fait  en  mettant  à  terre,, 
c'est  de  faire  son  baire  en  diligence  :  les  ma- 
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ringouitis  ne  permettent  pas  d'en  user  autre- 
inent.  Si  l'on  pouvait  coucher  à  découvert, 
en  goûterait  la  fraîcheur  de  la  nuit,  on  serait 
trop  heureux.  On  est  bien  pkis  à  plaindre 
quand  on  ne  trouve  point  de  cabanage  :  alors 
on  amarre  la  pirogue  à  un  arbre;  si  Ton 
trouve  un  embarras  d'arbres,  on  fait  chau- 
dièie  dessus;  si  l'on  n'en  trouve  point,  on 
S€  couche  sans  souper,  ou  plutôt  on  ne  soupe 
point  et  l'on  ne  se  couche  point;  on  reste 
dans  la  même  situation  que  pendant  Ja  Jour- 
née, exposé  pendanî;  toute  la  nuit  à  la  furour 
<ies  maringouins.  Au  reste,  on  appelle  em- 
banas  un  amas  d'arbres  flottants  que  le 
fleuTe  a  déracinés,  que  son  courant  entraîne 
continuellement,  et  qui,  se  trouvant  arrêtés 
par  un  arbre  qui  a  la  racine  en  terre,  ou  par 
une  langue  de  terre,  s'accumulent  les  uns 
sur  les  autres,  et  forment  des  piles  énormes; 
on  en  trouve  qui  fourniraient  de  bois  votre 
bonne  ville  de  Tours  pendant  trois  hivers. 
Ces  endroits  sont  difficiles  et  dangereux  à 
passer.  Il  faut  raser  ces  embarras;  le  courant 
y  est  rapide,  et  s'il  pousse  la  pirogue  contre 
ces  arbres  flottants,  elle  disparaît  aussitôt; 
elle  est  abîmée  dans  les  eaux  sous  l'embarras. 
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C'était  aussi  la  saison  des  plus  grandes 
chaleurs,  qui  augmentaient  chaque  jcur; 
pendant  tout  le  voyage,  nous  n'avons  eu 
qu'un  jour  entier  d'un  temps  couvert;  tou- 
jours un  soleil  brûlant  sur  nos  têtes ,  sans 
avoir  pu  pratiquer  sur  nos  pirogues  un  petit 
tendelet  qui  nous  fît  un  peu  d'ombrage; 
d'ailleurs,  la  hauteur  des  arbres  et  l'épais- 
seur des  bois  qui  sont  dans  toute  la  route  aux 
deux  bords  du  fleuve  ne  laissent  pas  goûter 
le  moindre  souffle  de  vent,  quoique  le  fleuve 
ait  une  demi'lieue  de  traverse  ;  l'air  ne  se  fait 
sentir  qu'au  milieu  du  fleuve,  lorsqu'il  faut 
le  traverser  pour  prendre  le  plus  court.  Nous 
pompions  sans  cesse  l'eau  du  Mississijji ayec 
des  cannes  pour  nous  désaltérer;  quoique 
fort  boueuse,  elle  ne  fait  aucun  mal.  Un 
autre  rafraîchissement  que  nous  avions,  c'é- 
taient les  raisins  qui  pendent  des  arbre» 
presque  partout,  et  que  nous  arrachions  en 
passant,  ou  que  nous  allions  cueillir  lorsque 
nous  mettions  pied  à  terre.  Il  y  a  dans  ce 
pavs,  du  moins  aux  Akensas,  deux  sortes  de 
raisins,  dont  l'un  mûrit  eu  été,  et  l'autre  en 
automne.  C'est  la  même  espèce  ;  les  grains 
en  sont  fort  petits,  et  rendent  un  jus  fort 
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c'pais.  Il  yen  a  encore  d'une  autre  espèce  ;  la 
j;ra])pc  n'est  qu(*  de  trois  grains  qui  sont  gros 
roinnic  des  prunes  de  Damas  :  nos  sauvages 
1  a[)pellent  asi^  coulai;  raisin^  prune. 

Nos  provisions  de  vivres  consistaient  en 
biscuit,  lard  salé  et  bien  rance,  riz,  maïs, 
pois,  et  le  biscuit  nous  manqua  un  peu  au- 
dessus  des  Natcliez.  Nous  n'avions  déjà  jdus 
de  lard  î^  dix  ou  douze  lieues  de  la  Nouvelle- 
Orléans;  nous  vécûmes  de  pois,  ensuite  de 
riz,  qiû  ne  nous  a  manqué  qu'à  notre  arrivée 
ici;  l'assaisonnement  consistait  en  sel,  huile 
d'ours,^  et  dans  un  riche  appétit.  La  nourri- 
ture la  plus  ordinaire  de  ce  pays,  presque 
l'unique  pour  bien  des  gens,  et  surtout  pour 
les  voyageurs,  c'est  le  gru:  on  pile  le  maïs 
pour  lui  oter  sa  première  pellicule,  on  le  fait 
bouillir  longtemps  dans  Feau,  les  Français 
l'assaisonnent  quelquefois  avec  de  l'iinile; 
voilà  ce  que  c'est  que  le  gru.  Les  sauvages, 
pilant  le  maïs  bien  menu ,  le  font  cuire  quel- 
quefois avec  du  suif,  et  plus  souvent  avec 
de  Feau  seulement;  c'est  de  la  sagamitc.  Au 
reste,  le  gru  tient  lieu  de  pain;  une  cuillerée 
de  gru  et  un  ir.orceau  de  viande  marchent 
ensemble.  Mais  le    plus    grand   supplice, 
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sans  lequel  tout  le  reste  ne  serait  qu'un  jeu; 
mais  ce  qui  passe  toute  croyance,  ce  que 
l'on   ne  s'ima(;iuera   jamais   en   France,  à 
moins  qu'on  ne  l'ait  cprouvé,  ce  sont  les 
niaringoHÎnSy  c'est  la  cruelle  persécution  des 
marinfjouins.  La  plaie  d'K{^vpte,  je  crois, 
n'était  pas  ])lus  cruelle  :  Dûnittam  in  te  et  in 
servos  Uios  et  in  pnjiuhmi  tiaun  et  in  (lo7nos 
tunsomne  (jenusnmscoi'urn,  et  in)j)lehuninr  do^ 
mus  JEgyptionun  diversi  (jcneris  et  universa 
.terra  in  qiiâ  fuerint.  11  y  a  ici  des  frappc-da- 
bord  ;  \\  y  a  des  brûlots  :  ce  sont  de  Irès-petits 
moucherons,  dont  la  piqûre  est  si  vive  ou 
plutôt    si    hrulante ,    qu'il   semhle   qu'une 
petite  t' tinceîle  est  tomhée  sur  la  partie  qu'ils 
ont  piquée.  Il  y  a  des  moiistifiucs ;  ce  sont 
des  brûlots,  à  cela  près  qu'ils  sont  encore 
plus  petits  ;  à  peine  les  voit-on  ;  ils  attaquent 
particvdièrement  les  yeux.  11  y  a  des  (jticpeSy 
il  y  a  des  taons  y  il  y  a  en  un  mot  omne  (jenus 
muscarwn  ;  mais  on  ne  parlerait  point  des 
autres  sans  les  marinj^ouins  :  ce  petit  animal 
a  plus  fait  jurer  depuis  que  les  Français  sont 
au  Mississipiy  que  Ton  n'avait  juré  jusqu'a- 
lors dans  tout  le  reste  du  ojonde.  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  bande  de  marin^ouins  s'embar- 
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que  le  matin  avec  le  voyageur;  «fua'id  or. 
passe  à  travers  les  saules  ou  près  des  cannes, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  une  autre 
haade  se  jette  avec  fureur  sur  la  pirogue,  et 
ne  la  quitte  point.  Il  faut  faire  continuelle- 
ment l'exercice  du  mouchoir,  ce  qui  ne  les 
épouvante  guère;  ils  font  un  petit  vol,  et 
reviennent  sur-le-champ  à  Tattaque;  le  bras 
se  lassv  plutôt  qu'eux.  Quand  on  met  pied  à 
terre  pour  dîner,  depuis  dix  heures  jusqu'à 
deux  ou  trois  heures,  c'est  une  armée  entière 
que  Ton  a  à  combattre  :  on  fait  delà  boucane, 
c'est-à-dire  un  grand  feu,  que  Ton  étouffe 
ensuite  avec  des  feuilîes  vertes;  il  faut  se 
mettre  dans  le  fort  de  la  fumée ,  si  Ton  veut 
éviter  la  persécution;  je  ne  sais  leqtiel  vaut 
mieux  du  remède  ou  du  mal.  Après  dîner, 
on  voudrait  faire  jï?  petit  somme  au  pied 
d'un  arbre,  mais  cela  est  absolument  impos- 
sible; le  temps  du  repos  se  passe  à  lutter 
contre  les  maringouins.  On  se  rembarque 
avec  les  maringouins;  au  soleil  couchant  on 
se  remet  à  terre;  aussitôt  il  faut  courir  pour 
aller  couper  des  cannes,  du  bois  et  des 
feuilles  vertes,  pour  faire  son  baire,  la  chau- 
dière et  la  boucane  :  chacun  y  est  pour  soi; 
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alors  ce  n'est  pas  une  armce,  mais  plusieiir?. 
armées  que  l'on  a  a  combattre  ;  c'est  le  temps 
des  maringouins  ;  on  en  est  mangé ,  dévoré; 
ils  entrent  dans  la  boucbe,  dans  les  narines, 
dans  les  oreilles;  le  visage,  les  mains,  le 
corps  en  sont  couverts;  leur  aiguillon  pénè- 
tre rhabit  et  laisse  une  marque  rouge  sur  Iîi 
cbair,  qui  enfle  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
faits  à  leurs  piqûres.  Chicagon^  pour  faire 
comprendre  à  ceux  de  la  nation  la  multitude 
des  Français  qu'il  avait  vus ,  leur  disait  qu'il 
y  en  avait  autant  dans  le  grand  village  (à 
Paris)  que  de  feuilles  sur  les  arbres  et  de 
maringouins  dans  les  bois.  Après  avoir  soupe 
à  la  bâte,  on  est  dans  l'impatience  de  s'ense- 
velir sous  son  baire,  quoique  Ton  sacbe 
qu'on  va  y  étouffer  de  cbaleur;  avec  quel- 
que adresse,  quelque  subtilité  qu'on  se  glisse 
sous  ce  baire,  on  trouve  toujours  qu'il  y  en 
est  entré  quelques-uns,  et  il  n'en  faut  qu'un 
ou  deux  pour  passer  une  mauvaise  nuit. 
Telles  sont  les  incommodités  du  voyage 
mississipien.  Combien  de  voyageurs  les  souf- 
frent pour  un  gain  souvent  très-modique  ! 
Il  y  avait  dans  une  pirogue  qui  montait  avec 
nous,  une  de  ces  béroïnes  dont  je  vous  ai 
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parlé,  qù  allait  rejoindre  son  héros  ;  elle  n^ 
faisait  qie  habiller,  que  rire,  que  chanter.  Si 
pour  un  petit  bien  temporel,  si  pour  le  crime 
même  on  t'ait  un  pareil  voyage,  des  hommes 
destinés  à  travailler  au  salut  des  âmes  doi- 
vent-ils le  craindre!  Je  reviens  à  mon  jour- 
nal. f>e  3r,  nous  fîmes  sept  lieues  :  le  soir, 
point  de  cabanage;  de  l'eau,  du  biscuit  pour 
la  collation;  couchés  dans  la  pirogue,  man- 
gés des  maringouins  pendant  la  nuit.  (C'était 
la  vigile  de  la  Pentecôte,  jour  déjeune.) 

Le  i"  juin,  nous  arrivâmes  aux  Oumas  k 
ime  habitation  française,  où  nous  trouvâmes 
assez  de  terrain  qui  n'était  pas  inondé  pour 
y  cabaner.  Nous  y  séjournâmes  le  lendemain, 
pour  donner  du  repos  à  notre  équipage.  Le 
père  Dumas  et  moi  nous  nous  embarquâmes 
Je  soir  sur  une  pirogue  qui  devait  faire,  pen- 
dant la  nuit,  le  même  chemin  que  nous  de- 
vions faire  le  lendemain;  nous  évitions  par 
là  la  grande  chaleur.  Le  3,  nous  arrivâmes 
eu  effet  de  bon  matin  aux  Bayagoulas  {na- 
hon  détruite),  chez  M.  du  Buisson^  direc- 
teur de  la  concession  de  MM.  Paris.  Nous 
trouvâmes  des  lits,  dont  nous  avions  déjà 
piesque  perdu  l'habitude;  pendant  la  mati- 
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née  nous  reprîmes  le  repos  que  les  n)arln- 
gouins  ne  nous  avaient  pas  permis  de  pren- 
dre pendant  la  nuit.  M.  du  Buisson  n'oublia 
rien  pour  nous  soulager  :  il  nous  régala  d'un 
dindon  sauvage;  ils  sont  en  tout  seniljlablei> 
aux  dindons  domestiques,  mais  d'un  meil- 
leur goût.  La  concession  nous  parut  bien 
arrangée  et  en  bon  état;  elle  vau(bait  encore» 
mieux  si  elle  avait  toujours  eu  un  pareil  di- 
recteur. Nos  gens  arrivèrent  le  soir,  et  nous 
quittâmes  les  Bayagoidas  le  lendemain , 
charmés  des  bonnes  manières  et  des  gra- 
cieusetés de  M.  du  Buisson. 

Framboise^  chef  des  ^itimachos^  qui  a  été 
esclave  de  M.  de  Bienville,  nous  y  était  venu 
voir  et  nous  avait  invités  à  dîner  chez  lui, 
où  nous  devions  passer  vers  midi:  il  nous 
avait  déjà  fait  la  même  invitation  lor.sqi?  il 
était  descendu  avec  sa  nation  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  pour  chanter  le  calumet  au  nt  tu  veau 
commandant.  Cela  donna  occasion  à  cette 
aventure.  L'inondation  avait  contraint  les 
Sitimachas  de  s'enfoncer  dans  les  bois;  nous 
tirâmes  un  coup  de  fusil  pour  annoncer 
notre  arrivée  ;  un  coup  de  fusil  dans  les  Lois 
du  Mississipi GSi un  coup  de  tonnerre.  Aussi- 
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tôt  voilà  un  petit  sauvage  qui  se  présente  : 
nous  avions  un  jeune  homme  avec  nous  qui 
savait  la  langue;  il  lui  parle,  et  nous  Fuit  ré- 
ponse que  le  petit  sauvage  ctak  envoyé  p'niv 
nous  conduire,  que  le  village  n'était  pas  éloi- 
gné. Il  faut  observer  que  ce  jeune  homme 
avaitjhon  appétit,  et  qu'il  voyait  bien  que 
nous  |ne  pourrions  faire  chaudière  à  cause 
des  eaux.  Sur  sa  parole,  nous  nous  mettons 
dans  une  pirogue  sauvage  qui  était  là;  l'en- 
fant nous  conduit;  nous  n  étions  guère  avan- 
cés lorsque  l'eau  manqua  à  la  pirogue,  ce 
n'était  presque  plus  que  de  la  vase.  ÎS  os  gens, 
qui  nous  assuraient  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un 
pas,  poussent  la  pirogue  à  force  de  bras; 
l'espérance  de  faire  festin  chez  Framboise 
les  encourageait;  mais  enfin  nous  ne  trou- 
vâmes plus  que  des  arbres  renversés,  de  la 
vase,  et  quelques  bas-fonds  où  l'eau  crou- 
pissait. TiC  petit  sauvage  nous  laisse  là  et  dis- 
paraît en  un  moment.  Que  faire  dans  ces 
bois  sans  guide?  Le  père  Souel  saute  dans 
l'eau,  nous  en  fîmes  autant;  c'était  quelque 
chose  de  plaisant   de  nous   voir  barboter 
parmi  les  ronces  et  les  broussailles,  et  dans 
l'eau  jusqu'aux  genoux];  notre  plus  grande 


pe 

en 
vaj 
de 
pri 

nae.« 

trou 

€nv< 

avai 

ter, 

cher^ 

soit, 

guid( 

rétro 

rem  il 

notre 

restes 

de  no 

n,    01 

ayons 
t^bauc 
conte] 
arriva 
c'est  il 
dans 


—  Ud 


nte: 

Lt  ré- 
pjur 

éln- 
nnme 

1  que 

tîttons 
-,  l'en- 
i  avan- 
ue,  ce 
)S{^ens, 
s  ([U  uu 

luboise 
e  trou- 
de  la 
c  rou- 
et dis- 
lans  ces 
lie  dau» 
,uelqLie 
>aibotei' 
et  dans 
araude 


peine  était  d'arracher  nos  souliers  de  la  vase; 
enfni  bien  crottés,  bien  harassés,  nous  arri- 
vâmes au  viUage  qui  était  éloigné  du  lieuve 
de  plus  d'une  demi-lieue.  Framboise  fut  sur- 
pris de  notre  arrivée;  il  nous  dit  froidement 
qu'il  n'avait  rien  :  a  ce  trait  nous  reconnu-, 
mes  le  sauvage.  Notre  interprète  nous  avait 
trompés,  car  Framboise  ne  nous  avait  pas 
envoyé  chercher;  il  ne  nous  attendait  pas  et 
avait  cru  qu'il  ne  risquait  rien  de  nous  invi- 
ter, persuadé  que  l'inondation  nous  empê- 
cherait bien  d'aller  chez  lui  :  quoi  qu'il  en 
soit,  nous  retournâmes    bien  vite  et  sans 
guide,  nous  nous  égarâmes  un  peu,  nous 
retrouvâmes  la  pirogue  sauvage,  nous  nous 
remîmes  dedans  et  nous  regagnâmes  les 
nôtres  comme  nous  pûmes  :  ceux  qui  étaient 
restés  se  divertirent  de  notre  équipage  et 
de  notre  aventure;  jamais  nous  n'avons  tant 
ri,  ou  plutôt,  c'est  la  seule  fois  que  nous 
ayons  ri.  11  n'y  avait  pas  terre  pour  faire 
chaudière,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  il  fallut  se 
contenter  d'un  morceau  de  biscuit.  Nous 
arrivâmes  le  soir  au-dessus  de   Manchat; 
c'est  une  branche  du  Mississipi,  qui  se  jette 
dans  le  lac  Maurepas;  point  de  terre,  point 
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de  chaudière,  point  de  cabanap,e,  des  mil- 
lions de  inaringoulns  pendant  la  nuit  :  nota 
iterwn:  c'était  un  jour  de  jeûne;  les  eaux 
commençaient  à  baisser,  ce  qui  nous  faisait 
espérer  que  nous  ne  coucherions  phis  dans 
la  pirogue.  Les  Sitimachas  habitaient  le  bas 
du  lleuve  dans  les  commencements  de  la  co- 
lonie :  ils  tuèrent  alors  M.  de  Saint-Côme, 
missionnaire.  M.  de  Bienville,  qui  comman- 
dait pour  le  roi ,  vengea  sa  mort.  La  carte  du 
Mississipi  place  mal  la  nation  des  Sitimachas; 
ce  n'est  pas  la  seule  liuite  qui  s'y  trouve. 
Après  ces  petits  traits  d'érudition  mississi- 
pienne,  je  reviens  à  notre  voyage. 

Le  4î  nous  couchâmes  au  Bâton- Rouge; 
ce  lieu  est  ainsé  appelé  parce  qu'il  y  a  un 
arbre  rougi  par  les  sauvages,  et  qui  sert  de 
bornes  pour  la  chasse  des  nations  qui  sont 
au-dessus  et  au-dessous.  Nous  y  vîmes  les 
restes  d'une  habitation  française,  abandon- 
née à  cause  des  chevreuils ,  des  lapins ,  des 
.  chats  sauvages  et  des  ours  qui  ravageaient 
tout.  Quatre  de  nos  gens  allèrent  à  la  chasse, 
et  revinrent  le  lendemain  sans  autre  gibier 
qu'un  hibou.  Le  7,  nous  dînâmes  à  la[conces- 
sion  de  M.  Mezières:  elle  a  l'air  d'une  habi- 
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^age  de  la  Croix,  T.e  fleuve  a  pénétré  cette 
pointe  et  l'inonde  entièrement  dans  les 
grandes  eaux:  c'est  ce  que  nous  avions  à 
foire  le  lendemain ,  c'est-à-dire  deux  lieues, 
pour  éviter  les  dix  lieues  qu'il  faudrait  faire 
si  on  continuait  sa  route  par  le  Mississipi. 
Nous  prîmes  un  sauvage  aux  petits  Tonicas 
pour  nous  servir  de  guide. 

Le  10,  nous  entrâmes  donc  dans  ce  bois, 
dans  cette  mer,  dans  ce  torrent;  car  c'est 
tout  cela  à  la  fois.  Notre  guide,  dont  per- 
sonne n'entendait  la  langue,  nous  parlait 
par  signes;  Fun  les  interprétait  d'une  façon, 
et  l'autre  de  l'autre;  ainsi,  nous  allions  au 
hasard.  Au  reste,  quand  on  est  engagé  dans 
ce  bois,  il  faut  continuer  sa  route  ou  périr; 
car,  si  on  se  laissait  aller  au  courant  pour 
reculer,  ce  courant  rapide  jetterait  imman- 
quablement la  pirogue  contre  un  arbre  qui 
la  briserait  en  mille  pièces.  Sans  cela,  nous 
nous  serions  retirés  d'un  si  mauvais  pas  aus- 
sitôt que  nous  nous  y  vîmes  engagés.  Il  fal- 
lait sans  cesse  virer  la  pirogue  en  zigzag, 
pour  n'aller  pas  donner  de  la  pointe  contre 
les  arbres;  quelquefois  elle  se  trouvait  ser- 
rée entre  deux  arbres,  qui  ne  laissaient  pas 
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assez  d'espace  pour  passer,  contre  l'attente 
de  celui  qui  gouvernait.  Tantôt  c'était  un 
torrent  dont  Tentrée  était  presque  fermée 
par  U3  embarras ^  ou  seulement  par  deux 
arbres  d'une  longueur  et  d'une  grosseur 
énormesjrenversé s  en  travers  des  deux  bords 
du  courant,  et  qui  le  rendaient  plus  impé- 
tueux :  tantôt  l'entrée  était  entièrement 
barrée  par  un  arbre  ;  il  fallait  clianger  de 
route  au  hasard  de  trouver  le  même  obstacle 
un  moment  après,  ou  de  ne  trouver  que 
très-peu  d'eau,  mais  de  la  vase  et  des  brous 
sailles  :  alors  il  fallait  passer  la  pirogue  à 
force  de  bras;  souvent  un  de  nos  hommes 
était  obligé  de  se  jeter  dans  Teau  jusqu'au 
cou,  pour  aller  amarrer  la  pirogue  à  im  ar- 
bre avancé,  afin  que  si  le  courant  l'empor- 
tait sur  la  force  des  rames  ,  et  fît  reculer  la 
pirogue,  elle  n'allât  point  se  briser  contre 
un  arbre.  La  nôtre  risqua  le  plus  ;  elle  com- 
mença à  s'emplir  dans  un  courant  qui  l'a- 
vait fait  reculer,  et  nous  vîmes  le  moment 
où  elle  allait  couler  à  fond  :  la  force  des  ra- 
mes nous  sauva,  et  par  bonheur  il  n'y  avait 
là  ni  embarras  ni  arbres  renversés.  Après  en 
avoir  passé  un  autre,  qui  ne  laissait  de  pas- 
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sage  que  la  largeur  de  la  pirogue,  elle  de- 
meura un  nioinent.  immobile  entre  la  force 
du  courant  et  la  force  des  rames  :  nous  ne 
savions  si  elle  reculerait  ou  si  elle  avance- 
rait, c'est-à-dire  que  dans  ce  moment  nous 
étions  entre  la  vie  et  la  mort;  car,  si  h\  rame 
eût  cédé  à  la  force  du  courant,  nous  allions 
nous  briser  contre  nn  gros  arbre  qui  barrait 
|)resque  entièrement  le  courant.  Nos  gens 
de  l'autre  pirogue  ,  qui  avaient  passé  avant 
nous,  nous  attendaient  dans  un  morne  et 
triste  silence,  et  jetèrent  un  grand  cri  de 
joie  quand  ils  nous  virent  hors  de  danger. 
Je  ne  finirais  j)oint  si  je  voulais  vous  racon- 
ter tous  les   travaux  de  cette  journée.  Ce 
passage  est  nommé  le  passage  de  la  Croix  ; 
un  voyageur  qui  sait   ce  que  c'est,  et  ne 
laisse  pas  d'y  passer,  mérite  les  Petites-Mai- 
sons s'il  en  échappe.  On  n'abrège  le  voyage, 
par  ce  raccourci ,  que  d'une  très-petite  jour- 
née. Le  Seigneur  nous  sauva  la  vie  ,  et  nous^ 
vînmes  enfin  à  bout  de  faire  ces  deux  lieues 
fatales. 

Nous  arrivâmes  donc,  à  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir,  aux  grands  T(jikas.  Le  chel 
de  cette  nation  vint  au  bord  de  l'eau  nou.^ 
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recevoir,  nous  serra  la  main,  nous  embrassa, 
fit  étendre  une  natte  et  des  peaux  devant  la 
cabane,  et  nous  invita  à  nous  v  concber; 
ensuite  il  nous  fit  présenter  un  jjrand  plat  de 
mures  de  ronces,  et  une  manne  (c'est-à-dire 
une  botte)  de  fèves  vertes  :  cVtait  un  vrai 
régal  pour  nous.  Le  passage  de  la  Croix  ne 
nous  avait  pas  perujis  de  nous  arrêter  pour 
dîner.  Ce  cbef  a  été  baptisé,  aussi  bien  que 
quelques-uns  de  sa  nation,  par  M.  Davion; 
mais  depuis  le  retour  de  ce  missionnaire  en 
France,  où  il  se  retira  peu  de  temps  après 
l'arrivée  des  pères  capucins  dans  le  pays,  il 
n'a  guère  de  cbrétien  que  le  nom,  une  mé- 
daille et  un  cbapelet.  Il  parle  un  peu  fran- 
çais; il  nous  demanda  des  nouvelles  de 
M.  Davion;  nous  ^'h  dîmes  qu'il  était  mort  : 
il  en  témoigna  du  regret,  et  il  nous  parut 
soubaiter  un  missionnaire.  Il  nous  montra 
aussi  une  médaille  du  roi,  que  monsieur  le 
commandant  général  lui  a  envoyée  au  nom 
de  Sa  Majesté,  avec  un  écrit  qui  porte  que 
c'est  en  considération  de  rattacbeinent  qu'il 
a  toujours  eu  pour  les  Français  que  ce  pré- 
sent lui  a  été  fait.  Il  y  a  quelques  Français 
aux  Tonicas;  ils  nous  firent  de  grands  gé- 
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iTîisscments  de  ce  qu'ils  n'avaient  point  de 
missionnaire.  Le  père  Dumas  dit  la  messe  le 
lendemain  de  grand  matin,  dans  la  cabane 
<iu  chef,  et  nous  fûmes  édifiés  de  l'empres- 
sement qu'eurent  quelques  Français  de  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  s'approcher  des 
sacrements.  Le  1 1 ,  nous  passâmes  la  nuit, 
pour  la  dernière  fois, dans  la  pirogue.  Le  12, 
nous  cabanâmes  aux £cors  blancs,  et  le  1 3aux 
Natchez,  Nous  rendîmes  aussitôt  notre  visite 
au  révérend  père  Philibert ,  capucin  qui  en 
est  curé  ;  c'est  un  homme  de  bon  sens,  qui 
n'a  pas  été  effarouché  de  nous  voir,  comme 
ses  confrères  lavaient  été  à  la  Nouvelle-Or- 
léans; d  ailleurs,  c'est  un  homme  de  bien  et 
très-zélé.  Nous  descendîmes  ensuite  au  bord 
de  l'eau  pour  y  faire  nos  baires. 

L'établissement  français  des  Natchez  de- 
vient considérable.  On  y  fait  beaucoup  de 
tabac  qui  passe  pour  le  meilleur  du  pays. 
C'est  un  canton  fort  élevé;  de  là  on  voit 
serpenter  le  Mississipi  comme  dans  un 
abîme;  ce  sont  des  buttes  continuelles  et 
des  bas-fonds;  le  terrain  des  concessions  est 
plus  uni  et  plus  beau.  La  chaleur  excessive 
nous  empêcha  d'y  aller,  aussi  bien  qu'au 
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village  sauvage.  Le  village  est  éloigne  d*une 
lieue  des  Français  :  c'est  la  seule,  ou  pres- 
que la  seule  nation  où  l'on  voit  une  espèce 
de  gouvernement  et  de  religion.  Ils  entre- 
tiennent un  feu  perpétuel,  et  ils  savent  par 
tradition  que,  s'il  venait  à  s'éteindre,  il  fau- 
drait alier  rallumer  chez  les  Tonicns.  Le 
chef  a  beaucoup  d'autorité  sur  ceux  de  sa 
nation  ,  et  il  s'en  fait  obéir  :  il  n'en  est  pa» 
ainsi  de  la  plupart  des  nations;  ils  ont  des 
chefs  qui  n'en  ont  que  le  nom;  chacun  est 
maître,  et  l'on  ne  voit  cependant  jamais  de 
sédition  parmi  eux.  Quand  le  chef  des  Nat- 
chez  meurt,  un  certain  nombre  d'hommes 
et  de  femmes  doit  s'immoler  pour  le  servir 
dans  l'autre  monde;  plusieurs  se  sont  déjà 
dévoués  à  la  mort  pour  le  temps  où  celui-ci 
mourra;  on  les  étrangle  dans  ces  occasions. 
Les  Français  font  ce  qu'ils  peuvent  pour 
empêcher  cette  barbarie,  mais  ils  ont  bien 
de  la  peine  à  en  sauver  quelqu'un.  Ils  disent 
que  leurs  ancêtres  ont  passé  les  mers  pour 
venir  dans  ce  pays;  des  personnes,  qui  con- 
naissent leurs  mœurs  et  leurs  usages  mieux 
que  moi,  prétendent  qu'ils  sont  venus  de  la 
Chine.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Tonicas  et  les 
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Nnlchcz  sont  deux  nations  consicK'raljles  , 
qui  devraient  avoir  cliacnne  nn  mission- 
naire. ïi(î  chef  dos  Tonicas  est  d(''jà  clnH'tien, 
comme  je  vous  1  ai  dit;  il  a  l)paucoii|)  (rau- 
torité  sur  les  siens,  et  d'ailleurs  tout  le 
inonde  convient  que  cette  nation  est  très- 
Lien  disposée  pour  le  christianisme.  Vn 
missionnaire  trouverait  le  même  avantage 
aux  Natchez,  s'il  avait  le  bonheur  de  con- 
vertir le  chef;  mais  ces  ^<eux  nations  sont 
dans  le  district  des  révérends  pères  capu- 
cins, qui  jusqu'ici  n'ont  appris  aucune  lan- 
gue sauvage.  Nous  quittâmes  les  Natchcz 
le  17,  et  nous  nous  embarquâmes ,  le  j>ère 
Dumas  et  moi,  sur  une  pirogue  qui  partait 
pour  la  chasse.  Les  nôtres  n'avaient  pas  en- 
core fait  leurs  vivres,  c'est-à-dire  acheté  et 
fait  piler  du  maïs.  Les  battures  commen- 
çaient à  se  découvrir;  nous  y  trouvions  des 
coufs  de  tortue,  nouveau  régal  pour  nous  : 
ces  œufs  sont  un  peu  plus  gros  que  ceux  de 
pigeon;  on  les  trouve  dans  le  sable  des  bat- 
tures ;  le  soleil  les  fait  éclore  ;  les  traces  que 
les  tortues  ont  laissées  font  découvrir  les 
endroits  où  elles  ont  cache  leurs  œufs;  on 
en  trouve  en  quantité,  et  Ton  en  fait  des 
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omelettes  qui  sont  bonneo  pour  des  gens 
qui  ne  man^^ent  que  du  gru. 

On  couq)te  de  la  Noiivellc-Orléans  aux 
Natchoz  près  de  cent  lieues,  et  des  N nichez 
aux  Yatous^  (piaiante;  nous  fîmes  cette  se- 
conde traversée  sans  autre  aventure,  sinon 
que  nous  lûmes  surpris  pendant  une  nuit 
d'un  orage  violent  avec  des  éclairs  et  du 
tonnerre:  jugez  si  on  est  bien  à  couvert  de 
la  pluie  sous  une  toile.  Le  lendemain  un 
sauvage,  qui  remontait  avec  nous,  mit  pied 
à  terre  Douraller  à  lacbasse;  nous  continua- 
mes  notre  route;  nous  n'eûmes  pas  fait  une 
demi-lieue,  qu'il  parut  sur  le  rivage  avec  un 
cbevreuil  sur  les  épaules  ;  nous  cabanâmes 
sur  la  première  batture  pour  faire  sccber 
nos  bardes  et  pour  faire  cAaw(/?'è?'t'  haute.  Ces 
repas  que  Ton  fait  après  une  bonne  cbasse, 
sont  tout  à  fait  à  la  sauvage;  rien  n'est  pUis 
plaisant  :  la  bote  est  en  pièces  dans  un  mo- 
ment, rien  n'est  perdu,  nos  voyageu  tirent 
du  feu  ou  de  la  marmite,  cbacun  selon  son 
goût  ;  leurs  doigts  et  quelques  petits  bâtons 
leur  tiennent  lieu  de  toutes  sortes  d'instru- 
ments de  cuisine  et  de  table;  à  les  voir  cou- 
verts seulementd'un  brayer,  pîusbâlés,  plus 
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l)on('anés  que  dos  saiiva{^,es,  élendiis  sur  le 
sa'olo  ou  a(  croupis  couuue  des  siu[jes,  dévo- 
ler  ce  qu'ils  tieunent  im  niaiu,  ou  ne  sait  si 
c'est  une  troupe  de  iiohémicns  ou  de  (»ens 
qui  font  festin  au  sahbat. 

Le  23,  nous  arrivâmes  aux  Vatous  ;  c'e^t 
un  poste  français  ù  deux  lieues  de  Tenihou- 
chure  de  la  rivière  de  ce  nom,  qui  se  jette 
dans  le  Mississipi.  Il  y  a  un  officier  sous  le 
nom  de  commandant,  une  douzaine  de  sol- 
dats et  trois  ou  quatre  habitants.  C'était  là 
qu'était  la  concession  de  M.  Le  Blanc,  qui 
est  allée  en  décadence  comme  bien  d'au- 
tres: le  terrain  est  élevé  par  buttes;  il  est 
peu  découvert;  l'air  y  est,  dit-on,  malsain. 
Le  commandant,  à  notre  airivée,  fit  tirer 
toute  l'artillerie  du  fort,  qui  consiste  en 
do'ux  pièces  de  très-petits  canons.  Ce  fort 
est  une  baraque  où  loge  le  commandant,  en- 
tourée d'une  palissade,  mais  bien  défendue 
par  la  situation  du  lieu.  Le  commandant 
nous  reçut  chez  lui  avec  beaucoup  d'amitié; 
nous  cabanâraes  dans  sa  cour.  Nos  deux  pi- 
ro(5ues,  dont  Tune  portait  le  pèreSouel,  mis- 
sionnaire des  Yatous,  arrivèrent  deux  jour«> 
après  nous;  le  fort  lui  fit  les  mêmes  bon- 
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neurs  qu'il  nous  avait  faits.  Ce  cher  père 
avait  été  (îan{;cTeuseinent  malade  pendant 
la  traversée  des  lYolc/iez  aux  ïatoits  ;  il  coin- 
nienrait  à  be  rétablir;  il  m'a  écrit  depuis 
mon  arrivée  ici  qu'il  était  retondjé  malade, 
et  qu'il  était  en  couvalesceuce  lorsqu'il  m'é- 
crivait. Pendant  notre  séjour  aux  Yatous  il 
acheta  urâc  maison,  ou  plutôt  une  cabane  à 
la  française,  en  attendant  qu'il  [)rît  ses  ar- 
rangeuîcnts  pour  se  placer  parmi  les  sauva- 
ges qui  sont  à  une  lieue  du  poste  fraurais.  Il 
v  a  trois  villages  qui  parlent  trois  langues 
différentes  et  qui  composent  une  nation  peu 
nombreuse  :  je  ne  les  connais  pas  davaa- 
tage. 

Le  26,  nous  nous  rembarquâmes,  le  père 
Dumas  et  moi;  des  Yatous  aux  Akensas,  on 
compte  soixante  lieues;  nous  y  arrivâmes  le 
7  juillet,  sans  autre  aventure  que  d'avoir 
fait  une  fois  chaudière  haute  d'un  ours  qu'un 
de  nos  gens  avait  tué  à  la  chasse.  Les  villages 
des  Akensas  sont  mal  placés  sur  la  carte.  La 
rivière  à  son  embouchure  fait  une  fourche; 
dans  la  brancbed'enhautse  jette  une  rivière 
que  les  sauvages  appellent  Niska,  eau  btanr 
che,   qui  n'e&t  point  marquée  sur  la  carte. 
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quoiqu'elle  soit  consid^'nibie  ;  nous  entrâ- 
mes par  la  branche  d'en  Las;  de  Teinboii- 
cliiire  de  cette  branche  à  l'endroit  où  la  ri- 
vière se  sépare  en  deux,  il  y  a  sept  hcues;  de 
là  il  y  a  deux  lieues  aux  premier  village  qui 
renferme  deux  nations,  les  Tounmas  et  les 
Tougifujas  ;  de  ce  premier  village  au  second, 
il  y  a  deux  lieues  par  eau  et  une  lieue  par 
terre;  on  l'appelle  le  village  des  Southoiris, 
ÎjC  troisième  village  est  un  peu  plus  haut  du 
même  bord  de  la  rivière,  ce  sont  les  Nap- 
pas ;  de  l'autre  bord  et  vis-à-vis  de  ce  der- 
nier village,  sont  les  habitations  françaises. 
Les  trois  villages  sauvages  qui  renferment 
quatre  nations  qui  portent  des  noms  diffé- 
rents, n'en  font  qu'une  sous  le  nom  commun 
d'Akensas  que  les  Français  ont  aussi  donné 
à  la  rivière,  quoique  les  sauvages  l'appellent 
vi gîtai,  eau  rouge  ;  ils  parlent  la  même  lan- 
gue, et  font  en  tout  environ  douze  cents 
âmes.  Nous  étions  peu  éloignés  de  ces  vil- 
lages, lorsqu'une  bande  de  petits  sauvages, 
nous  ayant  aperçus,  fit  un  grand  cri  et  cou- 
rut au  village;   une  pirogue  française,  qui 
nous  avait  précédés  d'un  jour,  avait  averti 
de  notre  arrivée.  Nous  trouvâmes  tout  le 
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villa{îe  assemblé  au  drharfuieiuenf  ;  aussitôt 
que  nous  eùiiics  mis  pied  à  terre,  un  sauvage 
demanda  à  un  de  nos  (j(>us  (|u'il  counaissait 
et  qui  savait  la  lan|;ue,  combien  de  lunes  le 
chef  noir  demeurait  panni  eux.  Toujours^  ré- 
pondit ce  l  raurais.  Tu  niens^  reparti  le  sau- 
Taije.  Le  Français  lui  ré])ondi*.  que  non, 
<pril  y  en  aurait  toujours  parmi  eux  pour 
leur  apprendre  à  connaître  le  (rraud-Esprity 
connue  it  y  en  a  aux  Illinois.  Le  sauvajjo  le 
crut  et  lui  dit  :  mon  cœur  rit  quand  lu  dis  ce/a. 
Je  nie  fis  conduire  par  (  emeuu»  Français  au 
villajje  des  Moulhouis^  par  tirre;  avart  (jue 
d^y  arriver,  nous  trouvâmes  le  (  licf  sous  son 
<tntichon  (c'est  le  nom  que  les  Franc, lis  don- 
nent à  une  espèce  de  cabane  ouverte  de  tous 
côtés,  que  les  sau>a(^,es  ont  à  leur  désert  (  à 
leur  cam|)afjne  )  et  où  ils  vont  prendre  le 
frais)  :  il  m'invita  à  me  coucher  sur  sa  natte^ 
et  me  présenta  de  la  sagamité;  il  dit  un  mot 
à  son  petit  enfant  qui  était  là;  celui-ci  fit 
aussitôt  le  cri  sauvage,  et  cria  de  toutes  ses 
forces  :  Panianga  sa^  paniangn  sa^  le  chef 
noir^  le  chef  noir.  Dans  un  instant,  tout  le 
village  entoura  Tantichon;  je  leur  fis  dire 
dans  quel  dessein  j'étais  venu;  je  nVnten- 
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liais  de  tous  côtés  que  ce  mot,  igalon;  mon 
interprète  me  dit  qu'il  signifîait  cela  est  bon. 
Toute  cette  troupe  me  conduisit  au  bord  de 
Teau  en  poussant  de  grands  cris;  un  sau- 
vage nous  fit  traverser  la  rivière  dans  sa  pi- 
rogue, et,  après  avoir  marché  un  demi-quart 
de  lieue  ,  nous  arrivâmes  aux  habitations 
françaises.  Je  me  logeai  dans  la  maison  de 
la  compagnie  des  Indes,  qui  était  celle  des 
commandants  lorsqu'il  y  en  avait  ici,  et  je 
sentis  bien  delà  joie  d'être  au  bout  des  deux 
cents  lieues  que  j'avais  à  faire;  j'aimerais 
mieux  faire  deux  fois  le  voyage  que  nous 
avions  fait  sur  mer  dans  la  même  saison 
îjue  de  recommencer  celui-ci.  Le  père  Du- 
mas n'était  qu'au  milieu  de  sa  route  pour  se 
rendre  aux  Illinois;  il  se  rembarqua  le  len- 
demain de  son  arrivée.  On  ne  trouve  pas  la 
moindre  habitation  d'ici  aux  Illinois,  mafs 
on  ne  manque  guère  de  tuer  quelques  bœufs 
qui  accommodent  bien  des  gens  qui  n'ont 
que  du  gru  pour  vivre.  Adieu,  etc.       , 
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LETTRE  CINQUIÈME. 


Mon  révérend  père,  nous  avons  trois  mis- 
sions dans  le  quartier  des  Illinois,  une  de 
sauvages,  une  de  Français,\x\\e  troisième  qui 
est  en  partie  de  Français  et  en  -partie  de  sau- 
vages. La  première  est  composée  de  plus  de 
six  cents  Illinois,  tous  baptisés,  à  la  réserve 
de  cinq  ou  six;  mais  leau-de-vie  que  leur 
vendent  les  Français,  surtout  les  soldats, 
malgré  les  défenses  réitérées  de  la  part  du 
roi,  et  ce  qu'on  leur  distribue  quelquefois, 
sous  prétexte  de  les  m^uitenir  dans  nos  in- 
térêts, a  ruiné  cette  mission,  et  a  fait  aban- 
donner au  plus  grand  nombre  notre  sainte 
religion.  Les  sauvages,  et  les  Illinois  en  par- 
ticulier, qui  sont  les  plus  doux  et  les  plus 
traitables  des  bommes,  deviennent,  dans 
rivresse,  des  forcenés  et  des  bêtes  féroces. 
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Alors  ils  se  jettent  les  uns  sur  les  autres,  se 
donnent  des  coups  de  couteau,  se  déchirent 
niiituellemont.    Plusieurs   ont  perdu   leurs 
oreilles,  quelques-uns  une  partie  de  leur  nez 
dans  ces  scènes  tragiques.  Le  plus  grand 
bien  que  nous  faisons  parmi  eux,  consiste 
dans   le  baptême  que  nous   conférons  mux 
enfants  moribonds.  Ma  résidence  ordinaire 
est  dans  cette  mission  de  sauvages  avec  le 
père   Guienne,  qui  me  sert  de  maître  dans 
Tétude  de  la  langue  illinoise.  î.a  cure  fran^ 
çaise  que  dessert  le  père  Vattrin  est  de  plus 
de  quatre  cents  Français  de  tout  âge,  et  de 
plus  de  deux  cent  cinquante  nègres.  La  troi- 
sième mission  est  à  soixante-dix  lieues  d'ici. 
Elle  est  beaucoup  moins  considérable;  c'est 
le  père  Meurin  qui  en  est  chargé.  Le  reste 
de  notre  mission  de  la  Louisiane  consiste 
dans  une  résidence  à  la  Nouvelle-Orléans, 
où  demeurent  le  supérieur  général  de  la  mis- 
sion, un  autre  de  nos  pères,  avec  deux  frères. 
Nous  V  avons  une  habitation  assez  considé- 
rable  et  en  assez  bon  état.  C'est  des  revenus 
de  cette  habitation,  joints  aux  pensions  que 
«ons  fait  le  roi,  qu'on  fournit  aux  besoins 
des  missionnaires. 
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Quand  /a  mission  est  suffic 
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progrès  de  la  reli(>ron.  Les  Anglais  sont  tou- 
jours prêts  à  prêcher  la  controverse  :  un 
pauvre  sauvage  serait-il  en  état  de  faire  un 
choix?  Nous  n'avons  actuellement  personne 
parmi  les  Akensas.  Tel  est,  mon  révérend 
père,  l'état  de  notre  mission.  Le  reste  de  ma 
lettre  sera  une  courte  description  de  ce  pays. 
J'y  entrerai  dans  un  détail  peut-être  assez 
peu  intéressant  pour  vous,  mais  qui  devien- 
drait utile  à  cette  contrée  si  le  gouverne- 
ment avait  é(^ardà  une  partie  de  ce  qu'il  ren- 
ferme. ' 

L'embouchure  du  Mississipi  est  par  le 
vingt-neuvième  degré  de  latitude  septen- 
trionale. Le  roi  y  entretient  une  petite  gar- 
nison et  un  pilote  pour  recevoir  les  vaisseaux 
et  les  introduire  dans  le  fleuve.  La  multitude 
des  îles,  des  bancs,  non  de  sable,  mais  de 
vase,  dont  elle  est  remplie,  en  rend  l'entrée 
difficile  à  quiconque  ne  l'a  pas  pratiquée. 
Il  est  question  d'en  trouver  la  passe,  et  il 
n'y  a  qu'un  pilote  habitué  dans  l'endroit 
même  qui  en  ait  une  parfaite  connais- 
sance. 

Le  Mississipi  est  difficile  à  remonter  pour 
les  vaisseaux.  Outre  que  le  flux  de  la  mer  ne 
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s'y  fait  point  sentir,  il  fait  des  circuits  conti- 
nuels, de  sorte  qu'il  faut,  ou  touer,  ou  avoir 
continuellement  à  ses  ordres  tous  les  rumbs 
de  vent.  Depuis  Ip  vingt-neuvième  jusqu'au 
trente-unième  degré  de  latitude,  il  ne  m'a 
pas  paru  plus  large  que  la  Seine  devant 
Rouen;  mais  il  est  infiniment  plus  profoiul. 
En  remontant  on  le  trouve  plus  larjje; 
mais  il  a  ,  à  proportion  ,  moins  de 
profondeur.  On  [lui  connaît  plus  de  sept 
cents  lieues  de  cours  du  nord  au  sud.  Au 
rapport  des  derniers  voyageurs,  sa  source, 
qui  est  à  plus  de  trois  cents  lieues  au  nord 
des  Illinois  ,  est  formée  de  la  décharge  de 
quelques  lacs  et  marais. 

Mississipi  signifie  grand  fleuve  en  langue 
illinoise.  Il  semble  qu'il  ait  usnq>é  cette 
dénomination  sur  le  Missouri. k\îiu{.  sa  jonc- 
tion avec  cette  rivière,  le  Mississipi  n'est 
pasconsidérable  ;  il  a  peu  decourant^an  lieu 
que  le  Missouri  est  plus  large,  plus  profond, 
plus  rapide^  et  prend  sa  source  d'encore 
bien  plus  loin.  Plusieurs  rivières  considéra- 
bles se  jettent  dans  le  Mississipi,  mais  il 
semble  que  le  Missouri  seul  lui  fournit  plus 
d'eau  que  toutes  ces  rivières  ensemble  ;  en 
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voici  la  preuve:  l'eau  de  la  plupart,  je  pour- 
rais dire  de  toutes  les  rivières  que  reçoit  le 
IViississipi,  n'est  que  Piédiocrernent  bonne  .; 
<eîle  de  plusieurs  est  positivement  malsaine, 
4?cJîedn  Mississipi  même, avant  son  alliance 
avec  le  Missouri,  n'est  pas  des  meilleures  * 
au  contraire,  Teau  du  Missouri  est  la  meil- 
Jeurc  eau  du  monde  :  or,  celle  du  Mississipi, 
<iepuis  sa  jonction  avec  le  Missouri  jusqu'à 
la  mer,  devient  excellente.  11  faut  donc  que 
l'eai  du  Missouri  soit  la  dominante.  Les 
prernic  is  voya^jeurs  venus  par  le  Canada  ont 
découvert  le  Mississipi  :  voilà  pourquoi 
€elui-c'  •;  acquis  le  surnom  de  ^ran^aux  dé- 
pens de  la  (jloire  de  l'autre.  Les  deux  rives 
du  Mississipi  sont  bordées,  <!ans  presque 
tout  son  cours,  de  deux  lisières  d'épaisses 
forets,  qui  ont  tantôt  plus,  tantôt  moins  de 
profondeur,  depuis  une  demi-lieue  jusqu'à 
quatre  lieues.  Derrière  ces  forets  vous  trou- 
vez des  pays  plus  élevés,  entrecoupés  de 
plaines  et  de  bois,  où  les  arbres  sont  pres- 
que aussi  clair-semés  que  dans  nos  prome* 
îïades  publiques;  ce  qui  provient  en  partie 
de  ce  que  les  sauvages  mettent  le  feu  dans 
les  prairies  vers  la  fin  de  l'automne,  lorsque 
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Ce  n'est  n'dh  quinze  li^^ues  au-dessus  de 
l'embouchure  du  Mississipi  qu'on  commence 
à  apercevoir  les  premières  habitations  ff'an- 
çaisGs,  les  terres  qui  sont  plus  bas  nVtant  pas 
habitables.  Elles  sont  situées  sur  les  deux 
bords  du  fleuve  jusqu'à  la  ville.  Les  terres, 
dans  cet  espace  qui  est  de  quinze  lieues,  ne 
sont  pas  toutes  occupées;  il  en  est  plusieurs 
qui  attendent  de  nouveaux  habitants.  La 
Nouvelle-Orléans j  métropole  de  la  Louisiane, 
est  bâtie  sur  la  rive  orientale  du  fleuve  :  elle 
est  de  médiocre  grandeur;  les  rues  en  sont 
tirées  au  cordeau;  les  maisons  sont,  les  unes 
de  brique,  les  autres  de  bois  :  elle  est  peu- 
plée de  Français,  de  nègres,  et  de  quelques 
sauvages  esclaves,  qui  tous  ensemble  îie 
monteiit  pas,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  à  plus  de 
douze  cents  personnes.  Le  climat,  quoique 
infiniment  plus  supportable  que  celui  des 
îles,  paraît  pesant  à  un  nouveau  débarqué. 
Si  le  pays  était  moins  chargé  de  forêts,  sur- 
tout du  côté  delà  mer,  le  vent  du  large  qui 
y  pénétrerait  tempérerait  beaucoup  la  cha- 
leur. Le  terroir  en  est  fort  bon;  presque 
toutes  espèces  de  légumes  y  viennent  assez 
bien  ;  on  y  a  de  magnifiques  orangers  ;  on  y 
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Pour  pratiquer  i  moulin,  il  n^est  question 
non  plus  que  d'u.  ouverture  à  la  rivière. 
L'eau  s'écoule  dans  les  cyprières  jusqu'à  la 
inei.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  abuser 
partout  de  cette  lacilité;  Teau,  ne  trouvant 
pas  toujours  un  écoulement  facile,  inonde- 
rai»^^  h  la  fin  les  habitations. 

A  la  Nouvelle-Orléans  rien  n'est  plus  rare 
que  les  piètres  :  vous  donneriez  un  louis 
pour  en  avoir  une  qui  fut  du  pays,  que  vous 
ne  la  trouveriez  pas;  on  y  substitue  de  la 
brique  qu'on  y  fait.  La  chaux  s'y  fait  de  co- 
quillages qu'on  va  chercher  à  trois  ou  quatre 
lieues  sur  le  bord  du  lac  Pontchartrain.  On 
y  trouve,  chose  assez  singulière,  des  monta- 
gnes de  coquillages;  il  s'en  trouve  pareille- 
ment bien  avant  dans  les  terres,  à  deux  ou 
trois  pieds  de  la  superficie.  On  fait  descen- 
dre à  la  Nouvelle-Orléans,  des  pays  d'en 
haut  et  des  contrées  adjacentes,  du  bœuf 
salé,  du  suif,  du  goudron,  des  pelleteries, 
de  l'huile  d'ours,  et  en  particulier  de  chez 
les  Illindis,  des  farines  et  des  lards.  Il  croît 
aux  environs,  et  encore  plus  du  côté  de  la 
Mobile,  quantité  d'arbres  qu'on  a  nommes 
ciriers^  parce  que  de  leur  graine  on  a  trouvé 
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lieues  3e  îa  Pointe  coupée  sont  les  Natchez  ; 
nous  n'y  avons  plus  qu'une  fjarnison  cnipri- 
soniuîc,  pour  ainsi  dire,  clans  un  fort,  parla 
crainte  des  Chicarhots  et  autres  sauvages 
ennennis.  Il  y  avait  autrefois  une  soixantaine 
d'habitations  et  une  nation  sauvage  assez 
nombreuse,  du  nom  de  Natcliez,  qui  nous 
^tait  fort  attachée  ,  et  dont  ou  tirait  de 
grands  services;  la  tyrannie  cju'un  comman- 
dant français  entreprit  d'exercer  sur  eux  les 
poussa  ù  bout.  Un  jour  ils  tirenf  main-basse 
sur  tous  les  Français,  a  la  réserve  de  quel- 
ques-uns qui  se  dérobc*rent  parla  fuite.  Un 
de  nos  pères  qui  descendait  le  Mississipi,  et 
qu'on  pria  de  sc'journer  pour  dire  la  messe 
le  dimanche,futenveloppé  dans  le  massacre. 
Depuis  ce  temps-laon  s'est  vengé  de  ce  coup 
par  la  destruction  prescjue  totale  f'e  la  nation 
natchez:  il  n'en  reste  plus  que  quelques-uns 
répandus  parmi  les  Chicachats  et  les  Chéra- 
quis,  où  ils  sont  précairement  et  presque 
comme  esclaves.  A  la  Pointe  coupée,  et  en- 
core plus  aux  Natchez,  il  croît  d'excellent 
tabac.  Si,  au  lieu  de  tirer  des  et  angers  le  ta- 
bac qui  se  consomme  en  France,  on  le  tirait 
de  ce  pays-ci,  on  en  aurait    de  meilleur^ 
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on  épargnerait  l'argent  qu'on  lait  sortir  pour 
cela  du  royaume,  et  on  établirait  la  colo- 
nie. 

A  cent  lieues  au-dessus  des  NatcUez,  sont 
les  ^/Xt'mY/5,  nation  sauvage  d'environ  quatre 
cents  guerriers.  Nous  avons  près  d'eux  un 
fort  avec  garnison,  pour  rafraîchir  les  con- 
vois (pii  montent  aux  Illinois,  il  y  avait  quel- 
ques habitants;  mais  au  mois  de  mai  1648, 
les  Chicnchats,  nos  irréconciliables  ennemis, 
secondés  de  quelques  autres  barbares,  ont 
attaqué  subitement  ce  poste;  ils  ont  tué  plu- 
sieurs personnes,  en  ont  emmené  treize  en 
captivité;  le  reste  s'est  sauvé  dans  le  fort, 
dans  lequel  il  n'y  avait  pour  lors  qu'une  dou- 
zaine de  soldats.  Ils  ont  fait  mine  de  vouloir 
l'attaquer;  mais  a  peine  eureni-ils  perdu 
deu.v  de  leurs  gens,  qu'ils  battirent  en  re- 
traite. Leur  tambour  était  un  déserteur  fran- 
çais, de  la  garnison  même  des  Akensas.  On 
compte,  des  Akensas  aux  Illinois,  prés  de 
cent  cinquante  lieues  :  dans  toute  cette 
étendue  de  pays,  vous  ne  trouverez  pas  un 
hameau;  cependant,  pour  nous  en  assurer 
la  possession,  il  serait  bien  a  propos  que  nous 
eussions  quelque  bon  fort  sur  VOuabache^  le 
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seul  endroit  par  où  les  Anglais  puissent  en- 
trer dans  le  Mississipi. 

Les  Illinois  sont  par  les  trente-huit  degrés 
quinze  minutes  de  latitude.  Le  climat,  bien 
différent  de  celui  de  la  Nouvelle-Orléans, 
esta  peu  près  semblable  a  celui  de  la  France  : 
les  grandes  chaleurs  s'y  font  sentir  un  peu 
plus  tôt  et  plus  vivement;  mais  elles  ne  sont 
ni  constantes  ni  durables.  Les  grands  froids 
arrivent  plus  tard.  En  hiver,  quand  le  nord 
souffle,  le  Mississipi  gèle  à  porter  les  char- 
rettes les  plus  chargées;  mais  ces  froids  ne 
sont  pas  de  longue  durée.  L'hiver  est  ici  une 
alternative  de  froid  piquant  et  de  temps 
assez  doux,  selon  que  lèguent  les  vents  du 
nord  ou  du  midi,  qui  se  succèdent  assez  ré- 
gulièrement. Cette  alternative  est  fort  nui- 
sible aux  arbres  fruitiers.  Il  fera  un  temps 
fort  doux,  même  un  peu  chaud,  dès  la  mi- 
février  :  les  arbres  entrent  en  sève,  se  cou- 
vrent de  fleurs;  survient  un  coup  de  vent 

du  nord  qui  détruit  les  plus  belles  espéran- 
ces. Le  terroir  est  fertile  :  toute  espèce  de 

légumes    y  réussirait    presque   aussi  bien 

qu'en  France,  si  on  les  cultivait  avec  soin. L,3 

frçment  n'y   donne  cependant   commune- 
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de  pins  de  dix  lieues  de  surface,  formée  par 
îe  Mississipi  et  parla  rivière  des  Tamarouas. 
Cesanimanx,  qu'on  approche  rarement,  sont 
devenus  presque  sauvages  ;  il  faut  user 
d'artifice  pour  les  attraper.  Un  habitant  a- 
t-il  besoin  d'une  paire  de  bœufs,  il  va  dans 
la  péninsule:  aperçoit-il  un  taureau  qui  soit 
de  taille  à  être  dompté,  il  lui  jette  une  poi- 
gnée de  sel  ;  il  étend  une  longue  corde  avec 
un  nœud  coulant;  il  se  couche:  Tanimal 
friand  de  sel  s'approche;  dès  qu'il  a  le  pied 
dans  le  lacet,  l'homme  aux  aguets  tire  la 
corde,  et  voilk  le  taureau  pris.  On  en  fait  de 
même  pour  les  chevaux,  les  veaux  et  les 
poulains;  c'est  là  tout  ce  qu'il  en  coûte  pour 
avoir  une  paire  de  bœufs  ou  de  chevaux.  Au 
reste,  ces  animaux  ne  sont  sujets  ici  à 
aucune  maladie  :  ils  vivent  longtemps,  et  ne 
meurent  pour  Fordinaire  que  de  vieillesse. 
Il  y  a  dans  cette  partie  de  la  Louisiane 
cing  villages  français  et  trois  dlllinois  ,  dans 
res[)ace  de  vingt-deux  lieues,  situés  dans 
une  longue  prairie,  bornée  à  l'est  par  une 
chaîne  de  montagnes  et  par  la  rivière  des 
Tamarouas,  et  àTouest,  par  le  Mississipi. 
Les  cinq  villages  français  composent  en- 
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en  est  tiès-fin,  et  qu'on  en  tire  quchjue  peu 
d'onjcnt  ;  on  a  trouve  aussi  du  Z>o;yz.i*  dans  ces 
mines,  et  de  IW  en  quelques  endroits, 
mais  on  très-petite  quantité.  Qu'il  y  ait  des 
mines  de  Ci<if?T,  celaest  indubitable,  puisque 
de  temps  à  autre  on  en  ti  ouve  de  très-grands 
morceaux  dans  les  ruisseaux. 

Il  n'e^:  point,  dans  toute  l'Aincrique,  d'of- 
ficier particulier  dans  le  département  de 
celui  qui  commande  pour  le  roi  aux  Illi- 
nois. Au  nord  et  nord-ouest ,  Tétendue  en 
est  illimitée  :  il  s'étend  dans  les  immenses 
pays  qu'arrosent  le  Missouri  et  les  rivières 
qui  se  jettent  dans  ce  fleuve,  pays  les  plus 
beaux  du  monde.  Que  de  nations  sauvages 
dans  ces  vastes  contrées  s'offrent  au  zèle 
des  missionnaires!  Elles  sont  du  district  de 
messieurs  des  ?nissions  étrangères ,  à  qui 
monsieur  Tévôque  de  Québec  les  a  adjugées 
depuis  plusieurs  années.  Ces  messieurs  sont 
ici  au  nombre  de  trois,  qui  desserve  nt  deux 
cures  françaises  ;  on  ne  peut  rien  de  plus 
aimable  pour  le  caractère  ni  déplus  édifiant 
pour  la  conduite  :  nous  vivons  avec  eux 
comme  si  nous  étions  membres  d  un  même 
corps. 
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(jiiaud  nos  enfifiis vieniKîiit  à  mourir,  il  vont 
l(  s  tMivovei'<Hi  (Traïui-I'^spiit  :  il  (ant  f|uo  ce 
<.lu;l  noir  soit.  I>ien  bon.  »  (^uclnurs  iir^^o- 
tianis  (jui  vtMiaicnt  de  son  rilla.^^e,  nTont 
ciio  (les  traits  <|ni  prouvent  (fniî ,  tout  <;an- 
va;jo  <ju'il  est,  il  n'en  a  |ias  moins  d'esprit 
et  de  bon  sens.  A  la  mort  de  son  prédéces- 
seur, tous  les  suffrages  de  sa  nation  se  réu- 
uiient  en  sa  lîiveur.  11  s'excusa  d'abord 
d  accepter  la  fjualité  de  clieF;  mais  enfin  , 
contraint  d'acquiescer  :  «  Vous  voulez  donc, 
leur  dit-il  ,  que  je  sois  votre  chef?  j'y  «^où- 
sens;  mais  songez  que  je  veux  être  vérita- 
blement chef,  et  qu'on  ni'obéisse  ponctuel- 
lement en  cette  qualité.  Jusqu'à  présent  les 
veuves  et  les  orphelins  ont  été  dan?  l'aban- 
don ,  je  prétends  que  «dorénavant  on  ])our- 
voie  à  leurs  besoins  ^  et  afin  qu'ils  ne  soient 
point  oubliés ,  je  veux  et  je  prétends  qu'ils 
soient  les  premiers  partagés.  »  En  consé- 
quence ,  il  ordonne  à  son  escapia ^  qui  est 
comme  son  maître  d'botel ,  de  réserver, 
toutes  les  fois  qu'on  ira  à  la  chasse,  une 
quantité  de  viandes  suffisante  pour  les 
veuves  et  les  orphelins.  Ces  peuples  n'ont 
encore  que  très-peu  île  fusils,   lis  chassent 
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fournir  neuf  cent?  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  Au  reste,  ce  pays-ci  est  d'une 
bien  plus  grande  importance  qu'on  ne  s'i- 
magine. Par  sa  position  seule  il  mérite  que 
la  France  n'épargne  rien  pour  le  conserver  : 
il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  encore  enrichi  les 
coffres  du  roi,  et  que  les  convois  sont  coù.- 
teux;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la 
tranquillité  du  Canada  et  la  sûreté  de  tout 
le  bas  de  la  colonie  en  dépendent.  Certai- 
nement, sans  ce  poste,  plus  de  communica- 
tion par  terre  entre  la  Louisiane  et  le  Ca- 
nada. 

Autre  considération  :  plusieurs  quartiers 
du  même  Canada,  et  tous  ceux  du  bas 
fleuve,  se  trouveraient  privés  des  vivres 
i]u  ils  tirent  des  Illinois,  et  qui  souvent  sont 
pour  eux  d'une  grande  ressource.  Le  roi, 
en  faisant  ici  un  étahlissement  solide ,  pare 
à  tous  ces  inconirénients  :  il  s'assure  la  pos- 
session du  plus  vaste  ,  du  plus  beau  pays  de 
TAmérique  septentrionale.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la 
carte  si  connue  de  la  Louisiane ,  et  de  con- 
sidérer la  situation  des  Illinois ,  et  la  mul- 
titude des  nations  auxquelles  ce  postt     rt 
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<jue  non8  eûmes  mis  pied  a  terre,  nous  pla- 
eamcs  l'image  de  la  sainte  Vierge  an  lien  le 
[)liis  décent  que  nons  trouvâmes  ;  et,  après 
Tavoir  ornée  autant  que  notre  pauvreté 
nous  le  put  permettre,  nous  priâmes  cette 
puissante  avocate  de  nons  être  aussi  favora- 
ble snr  terre  qu'elle  nous  Tavait  été  sur 
mer. 

Le    démon,  que   nous  allions  inquiéter 
dans  la  paisible  possession  où  il  était  depuis 
tant  de  siècles,  lit  tous  ses  efforts  pour  tra- 
verser notre  entreprise,  et  pour  nous  empé- 
cber  de  réussir.  Los  peuples  cliez  qui  nous 
abordâmes,  ne  pouvant  être  informés  du 
dessein  que  nous  avions  de  les  retirer  des 
profondes  ténèbres  de  Tidolâtrie  où  ils  sont 
easevelis,  et  de  travailler  à  leur  salut  éter- 
nel, parce  qu'ils   ne  savaient  pas  notre  lan- 
gue,  et  qu'il  n'y  avait  parmi  nous  personne 
qui  eiituucnne  connaissance  de  la  leur,  s'i- 
maginèrent que  nous  ne  venions  dans  leur 
pays  que  pour  lem-  enlever  la  pécbe  des  per 
les,  comme  d'autres  avaient  paru  vouloir  le 
faire  plus  d'une  fois  au  temps  passé.  Dans 
cette  pensée,  ils  prirent  les  armes,  et  vinrent 
par  troupes  à   notre  habitation,  où  il  n'y 
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avait  alors  qu'un  petit  nonilir»^  d'Kspa{i[nols. 
La  violence  avec  la(|iiellc  ils  nous  attaquè- 
rent, et  la  multitude  (le  flèches  et  de  pierres 
qu'ils  nous  jetèrent  fut  si  jjrande,  que  c'était 
fait  de  nous  infailliblement,  si  la  sainte 
Vier(je,  (pii  nous  tenait  lieu  d'une  armée 
ran^jée  en  bataille,  ne  nous  eût  proté{;és. 
Les  gens  qui  se  trouvèrent  avec  nous,  aidés 
du  secours  d'en  haut,  soutinrent  vi{»oureu- 
sement  l'attaque,  et  repoussèrent  les  enne- 
mis avec  tant  de  succès,  qu'on  les  vil  bientôt 
prendre  la  fuite.  Les  barbares,  devenus  pins 
traitables  par  leur  défaite,  et  vovant  d'ail- 
leurs qu'ils  ne  gagneraient  rien  sur  nous  par 
la  force,  nous  députèrent  quelques-uns 
d'entre  eux;  nous  les  reçûmes  avec  amitié  ; 
nous  apprîmes  bientôt  assez  de  leur  langue 
pour  l^iur  faire  concevoir  ce  qui  nous  avait 
portés  à  venir  dans  leur  pays.  Ces  députés 
détrompèrent  leurs  compatriotes  de  l'erreur 
où  ils  étaient  ;  de  sorte  que,  persuadés  de 
nos  bonnes  intentions,  ils-  revinrent  nous 
trouver  en  plus  grand  nombre,  et  nous  mar- 
quèrent tous  de  la  joie  de  voir  que  nous  sou- 
haitions les  instruire  de  notre  sainte  reli- 
gion,  et  leur  apprendi^  le  chemin  du  ciel. 


If  ,,■ 


,^s  II 


Il  \\ 


i\ 


vtl 


•11 

■5» 


1  ^ 
I 

Pi  I 


If 

lit 

Ht* 


»l     t' 


r^ 


''\^e'^f 


—  200  — 

De  si  ht'urcMises  dispositions  nous  animèrent 
il  apprendre  à  fond  la  langue  monyu/,  qu'on 
parle  en  ce  pays-là.  Deux  ans  entiers  se 
passèrent  partie  à  Tétudier  et  partie  à  caté- 
chiser ces  peuples.  Le  père  de  Salvatierra  se 
chargea  d  instruire  les  adultes,  et  moi  les 
enfants.  L'assiduité  de  cette  jeunesse  à  venir 
nous  entendre  pai  1er  de  Dieu,  et  son  appli- 
cation à  entendre  la  doctrine  chrétienîie  fut 
si  grande,  qu'elle  se  trouva  en  peu  de  temps 
parfaitement  instruite.  Plusieurs  me  deman- 
dèrent le  saint  baptême,  mais  avec  tani  de 
larmes  et  de  si  grandes  instances,  que  je  ne 
crus  pas  devoir  le  leur  refuser.  Quelques 
malades  et  quelque  vieillards,  qui  nous  pa- 
rurent suffisamment  instruits,  le  reçui"«nt 
aussi,  dans  la  crainte  où  nous  étions  qu'ils 
ne  mourussent  sans  baptême;  et  nous  avons 
lieu  de  croire  que  la  Providence  n'avait  pro- 
longé les  jours  à  plusieurs  d'entre  eux  que 
pour  leur  ménager  ce  moment  de  salut,  il  y 
eut  encore  environ  cinquante  enfants  à  la 
mamelle  qui,  des  bras  de  leurs  mères,  s'en- 
volèrent au  ciel  après  avoir  été  régénérés 
en  Jésus-Christ. 

Après  avoir  travaillé  à  l'instruction  de  ces 
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peuples,  nous  son^joaines  à  en  découvrir 
d'autres  ù  qui  nous  y)Us>iions  ('{',JvltMnentnous 
rendre  utiles.  I*our  le  faire  avec  plus  de 
fruit,  nous  voulûmes  bien,  le  père  de  Salva- 
tierra  et  moi,  nous  séparer,  et  nous  priver 
de  la  satisfaction  que  nous  avions  de  vivre 
et  de  travailler  ensemble.  Il  prit  la  route  du 
nord,  et  je  pris  celle  du  midi  et  de  l'occi- 
dent. Nous  eûmes  beaucoup  de  consolation 
dans  ces  courses  apostoliques:  c;u',  comme 
nous  savions  bien  la  langue,  et  que  leS  In- 
diens avaientpris  en  nous  une  véritable  con- 
fiance, il  nous  invitaient  eux-mêmes  h  en- 
trer dans  leurs  villages,  et  se  faisaient  un 
plaisir  de  nous  y  recevoir  et  de  nous  y  ame- 
ner leurs  enfants.  Les  premiers  étant  in- 
struits, nous  allions  en  chercher  d'autres,  à 
qui  successivement  nous  enseignions  les 
mystères  de  notre  religion.  C'est  ainsi  qne 
le  père  de  Salvatierra  découvrit  peu  à  peu 
toutes  les  habitations  qui  composent  aujour- 
d'hui la  mission  de  Lorette-Conchoj  et  celle 
de  Saint-Jean  de  Londo:  et  moi,  tout  le  pays 
qu'on  appelle  à  présent  la  mission  de  Saint- 
François -Xavier  de  Biaundo ,  qui  s'étend 
jusqu'à  la  mer  du  Sud.  £n  avançant  ainsi 


'•  ^j^ 


!  -f.'. 


'ii 


u 


r 

r 

.il 


I 


%    I 


i 


»r 


il' 

îlt 

■a 


m 


ïi 


t 


il 

il 


<(tf:''-:i 


—  202  — 

<:ha('un  de  notre  coté,  nous   remarqua  mes 
que  plusieurs  nations  de  langues  différentes 
se  trou Viiienl  mêlées  ensemble,  les  luif  s  par- 
lant la  langue  mon/jui,  que  nous  savions,  et 
les  autres  la  langue  laymone,   que  nous  ne 
savions  pas  encore.  Cela  nous  obligea  d'ap- 
prendre le  Inymon^  qui  est  beaucoup  plus 
étendu  que  le  monrjui,  et  qui  nous  paraît 
avoir  un  cours  général  dans  tout  ce  grand 
j)ays.  Nous  îious  appliquâmes  si  fortement 
i  l'étude  de  cette  seconde  langue,  que  nous 
la  sûmes  en  peu  de  temps,  et  que  nous  com- 
inenc  aines  à  prêcher  indifféremment,  tantôt 
en  lajnion  et  tantôt  en  monqui.  Dieu  a  béni 
nos  travaux,  car  nous  avons  déjà  baptisé  plus 
de  mille  enfants,  toustrèt-bien  disposés,  et 
si  eujpressés  de  recevoir  cette  grâce,  que 
nous  n'avons  pu  résister  a  leurs  instantes 
prière's.  l^lus  de  trois  mille  adultes,  égale- 
ment instruits,  désirent  et  demandent  la 
même  faveur,  mais  nous  avons  jugé  à  pro- 
pos de  la  leur  différer  pour  les  éprouver  à 
loisir,  et  pour  les  affermir  davantage  dans 
une  si  sainte  résolution.   Car,  comme  ces 
peuples  ont  vécu  longtemps  dans  l'idolâtrie 
et  dans  une  grande  dépendance  de  leurs 
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faux  prêtres,  et  que  d'ailleurs  ils  sont  d'un 
nature]  léger  et  volage,  non??  avons  ou  pc  nr, 
si  Ton  se  pressait,  qu'ils  ne  se  laissassent  en- 
suite pervertir,  ou  qu'étant  chrétiens  sans 
en  remplir  les  devoirs,  ils  n'exposassent 
notre  sainte  religion  au  mépris  des  idolâtres. 
Ainsi,  on  s'est  contenté  de  les  mettre  au 
nombre  des  catéchumènes.  Le  samedi  et  le 
dimanche  de  chaque  semaine  ils  viennent  a 
l'église  et  assistent,  î:vec  les  enfants  déjà 
Ijaptisés,  aux  instructions  qui  s'y  font;  et 
nous  avons  la  consolation  d'en  voir  un  grand 
nombre  qui  persévèrent  avec  fidélité  dans 
le  dessein  qu'ils  ont  pris  de  se  faire  de  vrais 
disciples  de  Jésus-Christ.  Depuis  nos  secon- 
des découvertes,  nous  avons  partagé  toute 
cette  contrée  en  quatre  missions:  la  pre- 
mière est  celle  de  Concho  ou  de  Î^otre-Dame 
de  Lorette:  la  seconde  est  celle  de  Binwido 
ou  de  8aint-François"Xavier;  là  troisième, 
celle  de  Fodivineggé  ou  Wotre-Dan)e  des 
Douleurs;  et  la  quatrième,  qui  n'est  encore 
ni  fondée  ni  tout  a  fait  si  bien  établie  que 
les  trois  autres,  est  celle  de  Saint-Jean  de 

Londo.  '■■■  ^  '     <'     :^         '     
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j;neiirs,  de  l'état  de  la  religion  dans  cette 
nouvelle  colonie,  je  vais  répondre  mainte- 
nant, autant  que  j'en  suis  capable,  aux  au- 
tres articles  sur  lesquels  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'interroger.  Je  vous  dirai 
d'abord  ce  que  nous  avons  pu  remarquer 
<îcs  mœurs  et  des  inclinations  de  ces  peu- 
ples, de  la  manière  dont  ils  vivent,  et  ce  qui 
croît  en  leur  [)ays.  La  Californie  se  trouve 
assez  bien  placée  dans  nos  cartes  ordinai- 
res. Pendant  l'été  les  chaleurs  y  sont  grandes 
le  long  des  côtes,  et  il  y  pleut  rarement; 
mais  dans  les  terres  l'air  est  plus  tempéré, 
et  le  chaud  n'y  est  jamais  excessif.  Il  en  est 
de  même  de  l'hiver  à  proportion.  Dans  la 
saison  des  pluies,  c'est  un  déluge  d'eau; 
quand  elle  est  passée,  au  lieu  de  pluies,  la 
rosée  se  trouve  si  abondante  tous  les  matins, 
qu'on  croirait  qu'il  eût  plu,  ce  qui  rend  la 
terre  très-fertile.  Dans*  les  mois  d'avril,  de 
mai  et  juin,  il  tombe  avec  la  rosée  une  es- 
pèce de  manne  qui  se  congèle  et  qui  s'en- 
durcit sur.  les  feuilles  des  roseaux,  sur  les- 
quelles on  la  ramasse.  J'en  ai  goûté.  Elle  est 
un  peu  moins  blanche  que  le  sucre,  mais  elle 
eu  a  toute  la  douceur.  Le  climat  doit  être 
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sain,  si  nous  en  jugeons  par  nous-mêmes  et 
par  ceux  qui  ont  passé  avec  nous.  Car,  en 
cinq  ans  qu'il  y  a  que  nous  sommes  entres 
dan»  ce  royaume,  nous  nous  sommes  tons 
bien  portés,  malgré  les  grandes  fatigues  que 
nous  avons  souffertes;  et,  parmi  les  autres 
Espagnols,  il  n'est  mort  que  deuxpersonnes, 
dont  Tune  s'était  attiré  son  malheur.  Ce- 
tait  une  femme,  qui  eut  Timprudence  de  se 
baigner  étant  près  d'accoucher. 

Il  y  a  dans  la  Californie,  comme  dans  les 
plus  beaux  pays  du  monde,  de  grandes  plai- 
nes, d'agréables  vallées,  d'excellents  pâtura- 
ges en  tout  temps  pour  le  gros  et  le  menu 
bétail,  de  belles  sources  d'eau  vive,  des  ruis- 
seaux  et  des  rivières  dont  les  bords  sont 
couverts  de  saules,  de  roseaux  et  de  vignes 
sauvages.  Les  rivières  sont  fort  poisson- 
neuses, et  on  y  trouve  surtout  beaucoup 
decrevisses,  qu'on  transporte  en  des  espè- 
ces de  réservoirs,  d'où  on  les  tire  au  besoin. 
J*ai  vu  trois  de  ces  réservoirs  très-beaux  et 
très  grands.  H  y  a  aussi  beaucoup  de  xica- 
mes^  qui  ont  meilleur  goût  que  celles  que 
l'on  mange  dans  tout  le  Mexique.  Ainsi  on 
peut  dire  que  la  Californie  est  un  pays  très- 
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fert'le.  On  trouve  sur  les  montagnes  de-; 
mcscalcs  pendant  toute  l'annoe  et  presque 
en  toutes  les  saisons,  de  grosse*-^  pistaches 
de  diverses  espèces,  et  des  figues  de  diffé- 
rentes 'onleurs,  [^es  arbres  y  sont  beaux,  et 
entre  autra  celui  que  les  Chinois,  qui  sont 
les  naturels  du  pays,  appellent /Wo-5a/ifo. 
Il  porte  beaucoup  de  fruits ,  et  Ton  en  tire 
d'excellent  encens.  Si  ce  pays  est  abondant 
en  fruits,  il  ne  l'est  pas  moins  en  grains.  Il 
y  en  a  de  quatorze  sortes,  dont  ces  peuples 
se  nourrissent.  Ils  se  servent  aussi  des  ra- 
cines des  arbres  et  des  plantes,  et  entre  au- 
tres de  celle  dCyuca,  pour  faire  une  espèce 
de  pain.  11  y  vient  des  chervis  excellents,  une 
espèce  de  féveroles  rouges  dont  on  mange 
beaucoup,  et  des  citrouilles  et  des  melons 
d'eau  d'une  grosseur  extraordinaire.  Le 
pays  est  si  bon,  qu'il  n'est  pas  rare  que  beau- 
coup de  plantes  portent  du  fruit  trois  fois 
Tannée.  Ainsi,  avec  le  travail  qu'on  appor- 
terait à  cultiver  la  terre,  et  un  peu  d'habi- 
leté à  savoir  ménager  les  eau,  on  rendrait 
tout  le  pays  extrêmement  fertile,  et  il  n'y  a 
ni  fruits  ni  grains  qu'on  n'y  cueillît  en  très- 
grande  abondance.  Nous  l'avons  déjà  éprou- 
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J'ai  mange  de  ces  animaux;  leur  chair  m*a 
paru  fort  bonne  et  fort  délicate.  L'autre  es- 
pèce de  moutons,  dont  les  uns  sont  blancs  et 
les  autres  noirs ,  diffère  moins  des  nôtres. 
Ils  sont  plus  grands  et  ils  ont  beaucoup  plus 
de  laine.  Elle  se  file  aisément  et  est  propre 
à  mettre  eu  œuvre.  Outre  ces  animaux,  dont 
on  peut  se  nourrir,  il  y  a  des  lions,  des  chats 
sauvages  ,  et  plusieurs  autres  semblables  à 
ceux  qu'on  trouve  à  la  Nouvelle-Espagne. 
Nous  avions  porté  dans  la  Californie  quel- 
ques vaches  et  quantité  de  menu  bétail, 
comme  des  brebis  et  des  chèvres  ,  qui 
auraient  beaucoup  multiplié  ,  si  1  extrême 
nécessité  où  nous  nous  trouvâmes  pendant 
un  temps  ne  nous  eût  obligés  d'en  tuer  plu- 
sieurs. Nous  y  avons  porté  des  chevaux  et 
de  jeunes  cavales  pour  en  peupler  le  pays. 
On  avait  commencé  à  y  élever  des  cochons; 
mais  comme  ces  animaux  font  beaucoup  de 
dégât  dans  les  villages ,  et  comme  les  fem- 
mes du  pays  en  ont  peur,  on  a  résolu  de  les 
exterminer.  Pour  les  oiseaux,  tous  ceux  du 
Mexique,  et  presque  tous  ceux  d'Espagne, 
se  trouvent  dans  la  Californie;  il  y  a  des 
pigeons,  des  tourterelles,  des  alouettes,  des 
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perdrix  d\m  {50Ût|  excellent  et  en  {jrand 
nombre,  des  oies,  des  canards,  et  de  plu- 
sieurs autres  sortes  d'oiseaux  de  rivière  et 
de  nier.  La  mer  est  fort  poissonneuse^  et  le 
poisson  en  est  d'un  bon  goût.  On  y  pèche 
des  sardines,  des  anchois  et  du  thon  qui  se 
laisse  prendre  à  la  main  au  bord  de  la  mer. 
On  y  voit  aussi  assez  souvent  des  baleines  et 
de  toutes  sortes  de  tortues.  Les  rivages  sont 
remplis  de  monceaux  de  coquillages,  beau- 
coup plus  gros  que  les  nacres  de  perles.  Ce 
n'est  pas  de  la  mer  qu'on  tire  le  sel  ;  il  y  a 
des  salines  dont  le  sel  est  blanc  et  luisant 
comme  le  cristal ,  mais  en  même  temps  si 
dur,  qu'on  est  souvent  obligé  de  le  rompre 
à  grands  coups  de  marteau.  Il  serait  d'un 
bon  débit  dans  la  Nouvelle-Espagne  fou  le 
sel  est  rare.  H  y  a  près  de  deux  siècles  qu'on 
connaît  la  Californie  ;  ses  côtes  sont  fameu- 
ses par  la  pèche  des  perles  ;  c'est  ce  qui  l'a 
rendue  l'objet  des  vœux  les  plus  empresséî> 
des  Européen  qui  ont  souvent  formé  des 
entreprises  pour  s*y  établir.  Il  est  certain 
que  si  le  roi  y  faisait  péchera  ses  frais,  il  en 
tirerait  des  grandes  richesses.  Je  ne  doute 
pas  non  plus  qu'on  ne  trouvât  des  mines  en 
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plusieurs  endroits  si  l'on  en  cherchait,  puis- 
que ce  pays  est  sous  le  même  climat  que  les 
provinces  (Je  Cinaloa  et  de  Sonora  ,  où  il  y 
en  a  de  fort  riches. 

Quoiqiie  le  ciel  ait  été  si  lihéral  à  l'ivjard 
àe^  Californiens ,  et  que  la  terre  produise 
d'elle-même  ce  qui  ne  vient  ailleurs  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  de  travail,  cependant 
ils  ne  font  aucun  cas  de  l'abondance  ni  des 
richesses  de  leur  pays.  Contents  de  trouver 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  ,  ils  se  mettant 
peu  en  peine  de  tout  le  reste.  Le  pays  est 
fort  peuplé  dans  les  terres ,  et  surtout  du 
côté  du  nord  ;  et  quoiqu'il  n'y  ait  guère  de 
bourgades  qui  ne  soient  composées  de 
vingt,  trente ,  quarante  et  cinquante  famil- 
les, ils  n'ont  point  de  maisons.  L'ombre  des 
arbres  les  défend  des  ardeurs  du  soleil  pen- 
dant le  iour,  et  ils  se  font  des  branches  et 
des  feuillages  une  espèce  de  toit  contre  les 
mauvais  temps  de  la  nuit.  L'hiver  ils  s'en- 
ferment dans  des  caves  qu'ils  creusent  en 
terre ,  et  y  demeurent  plusieurs  ensemble, 
à  peu  près  comme  les  bétes.  Ils  n'ont  pour 
armes  que  l'arc,  la  flèche  ou  le  javelot;  mais 
ils  les  portent  toujours  à  la  main,  soit  pour 
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chasser,  soit  pour  se  dclendrc  de  leurs  en- 
nemis; car  les  bourf;ades  se  l'ont  assez  sou- 
vent la  [;uerre  les  unes  aux  autres.  JjC^  Jcm- 
mes  sont  vêtues  un  peu  plus  niodesteiuent, 
portant,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  {je- 
noux ,  une  nianiùie  de  tablier  tissu  de  ro- 
seaux, comine  les  nattes  les  j)Ius  fines  ;  elles 
se  couvrent  les  épaules  de  peaux  de  betes, 
et  portent  à  la  tête  ,  comme  les  hommes 
des  réseaux  fort  déliés;  ces  réseaux  sont 
si  propres  ,  que  nos  soldats  s'en  servent 
à  attacher  leurs  cheveux.  Elles  ont ,  com- 
me les  hommes ,  des  colliers  de  nacres  mê- 
lés des  noyaux  de  fruits  et  de  coquillages 
qui  leur  pendent  jusqu'à  la  ceinture,  et  des 
bracelets  de  même  matière  que  les  colliers. 
L'occupation  la  plus  ordinaire  des  hommes 
et  des  femmes  est  de  filer.  Le  fil  se  fait  de 
longues  herbes  qui  leur  tiennent  lieu  de  lin 
et  de  chanvre  ,  ou  bien  de  matières  coton- 
neuses qui  se  trouvent  dans  l'éccrce  de  cer- 
tains fruits.  Du  fil  le  plus  fin  on  fait  les  di- 
vers ornements  dont  nous  venons  de  parler, 
et  du  plus  grossier,  des  sacs  pour  différents 
usages,  et  des  filets  pour  pécher.  Les  hom- 
mes ,  outre  cela,  avec  diverses  herbes  dont 
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lefi  fibres  sont  extrêmement  serrées  et  filu- 
iiientcuses  ,  ot  qu'ils  savent  très-bien  ma- 
nier, s'emploient  à  faire  une  espèce  de  vais- 
selle et  de  batterie  de  cuisine  assez  nou- 
velle et  de  tontes  sortes  de  grandeurs.  Les 
pièces  les  pbis  petites  servent  de  tasses; 
les  médiocres  d'assiettes,  de  plats,  et  quel- 
quefois de  parasols  dont  les  femmes  se  cou- 
vrent la  tête  ;  et  les  plus  grandes  de  cor- 
beilles à  ramasser  les  fruits,  et  quelquefois 
de  poêles  et  de  bassins  à  les  faire  cuire  ; 
mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  remuer 
sans  cesse  ces  vaisseaux  pendant  qu'ik  sont 
sur  le  feu,  de  peur  que  la  flamme  ne  s'y  atta- 
clie,  ce  qui  les  brûlerait  en  très-peu  de  temps. 
Les  Californiens  ont  beaucoup  de  viva- 
cité, et  sont  naturellement  railleurs;  ce  que 
nous  éprouvâmes  en  commençant  à  les  ins- 
truire :  car  sitôt  que  nous  faisions  quelques 
faute  dans  leur  langue,  ils  se  mettaient  à 
plaisanter  et  à  se  moquer  de  nous.  Depuis 
qu'ils  ont  eu  plus  de  communication  avec 
nous  ,  ils  se  contentent  de.  nous  avertir 
honnêtement  desfautes  qui  nous  écbappent; 
et  quant  au  fond  de  la  doctrine,  lorsqu'il 
arrive  que  nous  leur  expliquons   quelque 


1 


fila- 
nva- 

vais- 
iiou- 
.  Les 
iisseï^  -, 
quel- 
e  cou- 
e  cor- 
juefois 
cuire  ; 
L'cuîuer 
ili  sont 
s'y  atia- 
>  temps, 
e  vivîi- 
•  ce  qne 
les  ins- 
uelques 
(aient  à 
Depuis 
n  avec 
avertir 
appent; 
lorsqu'il 
ruelqvie 


—  215  — 

mystère  ou  quelques  points  de  morale  peu 
conformes  à  leurs  prcjuffés  ou  ^  leurs  an- 
ciennes erreurs,  ils  attendent  le  prédicateur 
après  le  sermon  et  disputent  contre  lui  avec 
force  et  avec  esprit.  Si  on  leur  apporte  de 
bonnes  raisons,  ils  écoutent  avec  docilité  , 
et  si  on  les  peut  convaincre,  ils  se  rendent 
et  fout  ce  qu'on  leur  prescrit.  Nous  n'avons 
trouvé  parmi  eux  aucune  forme  de  gouver- 
nement ni  presque  de  religion  et  de  culte 
réglé.  Ils  adorent  la  lune  ,  ils  se  coupent  les 
cheveux,  je  ne  sais  si  c'est  dans  le  décours, 
en  l'honneur  de  leur  divinité;  ils  les  don- 
nent à  leurs  prêtres,  qui  s'en  servent  à  di- 
verses sortes  de  superstitions.  Chaque  fa- 
mille se  fait  des  lois  à  son  gré,  et  c'est 
apparemment  ce  qui  les  porte  si  souvent  à 
en  venir  aux  mains  les  uns  contre  les 
autres.    , 

Enfin,  poursatisfaire  à  la  dernière  question 
que  vous  m'avez  encore  faitThonneur  de  me 
proposer,  et  qui  me  semble  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  touchant  la  manière  d'é- 
tendre et  d'affermir  de  plus  en  plus  dans  la 
Californie  la  véritable  religion.,  et  d'entre- 
tenir avec  ces  peuples  un  commerce  durable 
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et  utllo  i\  la  {gloire  rt  à  Taviantac^e  de  la  na- 
tion, je  pi(  ndrai  la  liberté  cl(^  vous  dire  les 
choses  (•onune  je  les  pense,  et  coiiiine  la 
connaissance  que  j'ai  pu  avoir  du  pays  et  du 
(jcnie  des  peuples  me  \vs  fait,  penser.  Vre^ 
inièrmient,  il  parait  absolument  nécessaire 
de  faire  deux einjjarquements  chaque  année: 
le  plus  conMdérable  pour  la  Nouvelle-Es^ 
pagne ,  avec  qui  on  peut  faire  un  commerce 
très-utile  aux  deux  nations  ;  lautre  pour  les 
provinces   de   Cilanoa  et  de   Sonora ,  d'où 
l'on  peut  amener  de  nouveaux  missionnai- 
res, et  apporter  ce  qui  est  nécessaire  chaque 
année  à  Tentretien  de  ceux  qui  sont  déjà  ici. 
Les  vaisseaux  qui  auraient  servi  aux  embar- 
quements pourraient  aisément,  d'un  voyage 
à  l'autre ,  être  envoyés  à  de  nouvelles  dé- 
couvertes du  coté  du  nord  ;  et  la  dépense 
n'irait    pas    loin  si   Ton   voulait  employer 
les  mêmes  officiers  et  les  mêmes  matelots 
dont  on   s'est  servi  jusqu'ici,  parce   que, 
vivant  à  la  manière  de  ce  pays,  ils  auraient 
des  provisions  presque  pour  rien  ,  et ,  con- 
naissant les  mers  et  les  côtes  de  laCalifornie, 
ils  navigueraient  avec  plus  de  vitesse  et  plus 
de  sûreté.  Un  autre  point  essentiel,  c'est  de 
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j)Ourvoir  h  la  subsistancr»  et  à  la  snreti''  tant 
des  Kspafjnols  naturels  qui  y  sont  âvp  ,  que 
(les  missionnaires  qni  y  viendrontavecnons 
et  aprt's  nous.  Pour  les  missionnaires,  de- 
puis mon  arrivée,  j'ai  a[)pris  avec  beaucoup 
de  reconnaissance  et  de  consolation,  <|ue 
notre  roi  Philippe  V  ,  (jue  Dieu  veuille  con- 
server bien  des  années,  y  a  (Ujh  pourvu 
de  sa  libéralité  vraiment  pieuse  et  royale, 
assignant  par  année  à  cette  mission  une 
pension  de  six  mille  écus  ,  sur  ce  qu'il  avait 
appris  des  progrès  de  la  religion  dans  cette 
nouvelle  colonie.  C'est  de  quoi  entretenir 
un  grand  nombre  d'ouvriers  qui  ne  man- 
queront pas  devenir  à  notre  secours.  Pour 
la  sûreté  des  Espagnols  qui  sont  ici ,  le  fort 
que  nous  avons  déji\  bâti  pourra  servir  en 
cas  de  besoin;  il  est  placé  au  quartier  de 
Saint-Denis,  dans  le  lieu  appelé  Concho  par 
les  Indiens;  nous  lui  avons  donné  le  nom 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  et  nous  y  avons 
établi  notre  première  mission.  11  y  a  quatre 
petits  bastions,  et  est  environné  d'un  bon 
fossé;  on  y  a  fait  une  place  d'armes,  et  on 
y  a  bâti  des  casernes  pour  le  logement  des 
soldats.  La  chapelle  de  la  sainte  Vierge  et 
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la  maison  des  missionnaires  font  près  du 
fort.  Les  muraiilcvs  de  ces  bâtiments  sontde 
briques,  etles  couvertures  de  bois.  J'ai  laissé 
dans  le  fort  dix-huit  soldats  avec  leurs  offi- 
ciers ,  dont  il  y  en  a  deux  qui  sont  mariés  et 
qui  ont  famille ,  ce  qui  les  arrêtera  plus  ai- 
sément dans  le  pays.  Il  y  a  avec  cela  huit 
Chinois  et  nègres  pour  le  service,  et  douze 
matelots  sur  les  deux  petits  bâtiments  ap- 
p;.^lés  le  Saint-Xavier  et  le  Rosaire^  sans 
compter  douze  auti*es  matelots  que  j'ai  pris 
avec  moi  sur  le  Saint-Joseph  On  a  été  obligé 
de  renvoyer  quelques  soldats ,  parce  qu'on 
n'avait  pas  au  commencement  de  quoi  les 
nourrir  et  les  entretenir:  cependant  vous 
voyez  bien  que  cette  garnison  n'est  pas  assez 
forte  pour  défendre  longtemps  la  nation, 
si  les  barbares  s'avisaient  de  remuer.  Il  faut 
donc  en  établir  une  semblable  à  celle  de  la 
Nouvelle-Biscaye,  et  la  placer  dans  un  lieu 
d'où  elle  puisse  agir  partout  où  il  serait  né- 
cessaire. Cela  seul,  sans  violence,  pourrait 
tenir  le  pa^s  tranquille,  comme  il  l'a  été 
jusqu'ici ,  grâces  à  Dieu ,  quelques  faibles 
que  nous  fussions. 

D'autres  choses   paraîtraient    moins  im- 
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portantes;  mais  elles  ne  le  sont  pas    peu 
quand  on  voit  les  choses  de  plus  près.  Pre- 
mièrement ,    il  est    à    propos  de  donner 
quelque  récompense  aux  soldats   qui   sont 
venus  ici  les  premiers.  On  est  redevable  en 
partie  à  leur  courage  des  bons  succès  qu'on 
a  eus  jusqu'ici ,  et  l'espérance  d'une  pareille 
distinction  en  fera  venir  d'autres  ,  et  les  en- 
gagera à  imiter  la  valeur  et  la  sagesse  des  ' 
premiers.  Secondement ,    il  faut  faire   en 
sorte   que  quelques    familles    de    gentils- 
hommes ^t  d'officiers  viennent  s'établir  ici  ; 
pour  pouvoir  par  eux-mêmes,  et  par  leurs 
enfants  ,  remplir  les  emplois  à  mesure  qu'ils 
viendront  à  vaquer.  Troisièmement,  il  est  \ 
de  la  dernière  conséquence  que  les  mis- 
sionnaires et  ceux  qui  commanderont  dans 
la   Californie     vivent    toujours    dans    une 
étroite  union.  Gela  a  été  jusqu'à  présent  par 
la  sage  conduite  et  par  le  choix  judicieux 
qu'en  a  fait,  d'intelligence  avec  nous,  M.  le 
comte  de  Montezuma  ,  vice-roi  de  la  Nou- 
velle-Espagne. Mais  comme  les  missionnaires 
sont  assez  occupés  de  leur  ministère,  il  faut 
qu'on  les  décharge  du  soin  des  troupes  ,  et 
que  la  caisse  royale  de  Guadalaj ara  fournisse 
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ce  qui  leur  sera  nécessaire.  Il  serait  jl  sou- 
liailor  que  le  roi  noiniimt  [nî-môine  quelque 
personne  d'autorité  et  de  confiance  avec 
le  titre  d'intendant  ou  de  commissaire  (jc- 
ncnd  ,  qni  voulût  par  zèle,  et  dans  la  seule 
vue  de  contribuer  à  la  conversion  de  ce 
royaume,  se  charger  de  payera  chacun  ce 
qui  lui  serait  assigné  parla  cour,  et  de  pour- 
voir au  bien  des  colonies,  afin  que  tous 
pussent  s\ipplrquer  sans  distraction  à  leur 
devoir,  et  qu©  liar»bitioii  et  l'intérêt  ne 
ruinassent  pas  en  un  moment,  comme  il  est 
souvent  arrivé,  un  oîivrage  qu'on  n'a  établi 
qu'avec  beaucoup  de  temps,  de  peines  et 
de  dangers.  ''  ,  .  . 

Vodà ,  ce  me  semble ,  ntesseigneurs ,  tout 
ce  que  vou«  avez  souhaité  que  je  vous  don- 
nasse par  écrit.  Il  sera  de  votre  sagesse  et 
de  votre  prudence  ordinaire,  de  juger  ce 
qu'il  est  à  propos  d'»n  faire  savoir  au  roi  notre 
maître.  Il  aura  sans  doute  beaucoup  de  con- 
solation d'appreudre  qu'à  son  avènement  à 
la  couronne  Dieu  ait  ouvert  une  belle  car- 
^  rière  à  so»  zèle.  Je  venais  ici  chercher  des 
secours,  sans  lesquels  il  était  impt>ssible. 
ou  de  conserver  ce  que  uous^  venions  de 
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Faire  ,  ou  de  pousser  plu»  loin  l'œuvre  de 
Dieu  :  la  libéralité  du  prince  a  prévenu  et 
surpassé  de  beaucoup  nos  demandas.  Que 
le  Sei(^neur  étende  son  royaume  autant  qu'il 
étend  le  royaume  de  Dieu,  et  cfu'il  vous 
donne  ,  messeigneurs  ,  autant  de  bénédic- 
tions que  vous  avez  de  zcle  pour  faciliter 
l'établissement  de  la  religion  dans  ces  vastes 

pays^quiontétéjusqu;'à!présentabandonnés. 
Je  suis,  etc.        '    i  ;       -        ^     »;*■     •  t    •• 
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Mon  révérend  père,  il  y  a  long-temps, 
me  dites-vous ,  que  vous  soupirez  après  les 
missions  ;  votre  attrait  serait  pour  les  plus 
laborieuses  ,  et  pour  celles  où  il  y  a  le  plus 
à  souffrir  :  une  seule  difficulté  vous  arrête, 
c'est  le  peu  d«  disposition  que  vous  vous 
sentez  à  apprendre  des  langues  étrangères. 
Cet  obstacle,  m'ajoutez* vous,  ne  se  uouve 
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|H)int  dans  nos  missions  des  colonios,  oi  cVst 
rc»  <|iii  vous  los  iimiit  choisir  pivf(>nil)lomenr. 
aux  ai!tros.  Mais  vous  vies  \ùvn  aisr  do  sn- 
>oiriï  i]\\v\h  travaux  elles  iMijjajjrnt,  lo  bitMi 
(]u'il  y  a  i^  fairo  pour  avance;  la  (;ioiro  de 
Dieu  cl  procurer  le  salut,  des  Auuîs,  cl  enfin 
ce  cju'on  y  trouve  à  souffrir  dans  l'exenice 
de  nos  fonctions.  C'est  sur  (pioi  je  vais  vous 
satisfaire  sans  vous  rien  dé^>uiser,  et  avec 
toute  la  sincérité  cpie  vous  nu»  connaissex. 

Quand  nous  n'aurions  (rautre  occupation 
«pie  celle  d'cMre  charges  de  lu  conduite  spi- 
rituelle <les  Français  (pie  la  richesse  du  com- 
merce attire  ici  de  toutes  les  provinces,  il  y 
aiuait,  ce  me  semble,  de  quoi  contenter  le 
/èlc  d'iui  homme  apostolique  :  pii^cher, 
confesser,  catéchiser,  administrer  les  sacre- 
ments, visiter  les  malades,  assister  les  mori- 
honds,  entretenir  la  paix  et  l'union  dans  les 
familles,  voili^  ii  quoi  en^a(][e  notre  minis- 
tcre;  mais  ce  n'en  est  qu'une  partie;  les  nè- 
;;res  esclaves  ne  sont  pas  un  moindre  objet 
do  notre  zèle;  nous  pouvons  mtime  les  re- 
5  arder  connue  notre  couronne  et  notre 
gloire.  .  >       i  »î>  "  .r  .     :. 

Km  i  flet,  il  semble  que  la  Providence  ne 
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les  nit  tires  de  leur  pays  que  pour  leur  faire 
trouver  iei  une  v<';i'ital)le  terre  de  prouiis- 
'siou,et  qu'il  ait  voulu  n'-eouipenser  la  servi- 
tude teuiporelle  à  hupiello  le  malheur  de 
leur  condition  les  assujettit^  par  la  vrritahie 
liberté  des  enfants  de  Dieu,  où  nous  les  nu't- 
1  tons  avec  un  s'uhm's  (pii  ne  peut  s'attribuer 
,  <]u'à  la  {;rùce  et  aux  béruîdictions  du  Sei- 
gneur. Vous  ne  serez  pas  fAché  de  connaître 
Je  caractère  et  le  (jénie  d'une  nation  à  la 
conversion  de  la((uelle  vous  travnilbu-ez 
pewt-titre  un  jour,  l/idée  cpie  je  vais  vous 
en  donner  ne  sera  pas  tout  à  fai'*  conlornie 
ii  celle  que  se  forint'ut  quelqiu;s-uns  de  nos 
■coninicri^^ants,  qui  croi(;nt  leur  faire  beau- 
coup (Ibonneur  de  les  distin^juer  du  com- 
mun des  biUes,  et  qui  ont  de  lu  peine  h  s'i- 
inaj^iner  que  des  peuples  d\me  couleur 
si  différente  de  la  leur  puissent  ùtre  de  la 
même  espèce  que  les  Kuropéens. 

Il  est  vrai  qu'à  parler  en  {jénéral  les  nè- 
gres sont  communément  grossiers,  stupides, 
brutaux,  plus  ou  moins,  selon  la  différence 
des  lieux  où  ils  ont  pris  naissance.  Le  com- 
merce qu'ils  font  avec  les  Européens  et  avec 
leurs  compatriotes^  anciens  dans  la  colonie. 
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les  civilise  et  les  rend  dociles.  Il  s'en  trouve 
•  même  plusieurs  parmi  eux  qui  ont  de  l'es- 
prit et  du  talent  pour  les  arts  auxquels  on 
les  applique,  et  où  souvent  ils  réussissent 
mieux  que  les  Français.  Leur  simplicité  na- 
turelle les  dispose  en  quelque  sorte  à  mieux 
recevoir  les  vérités  chrétiennes.  Ils  sont  peu 
attachés  aux  superstitions  de  leur  pays ,  et 
la  plupart  arrivent  ici  sans  aucune  teinture 
de  religion.  Gomme  il  n'y  a  point  de  préju- 
gés à  vaiucre, leurs  esprits  sont  plus  capa- 
bles des  impressiori-s  du  christianisme,  et 
Qu'est  ce  que  Texpérience  nous  apprend  tous 
les  jours.  Le  baptême ,  pour  peu  qu'il  leur 
soit  connu,  devient  l'objet  de  leurs  désirs. 
Ils  le  demandeiit  avec  des  empressements 
incroyables,  et  iU  témoignent  une  vénéra- 
tion profonde  pour  tout  ce  qui  y  a  du  rap- 
port*. Le  jour  où  ils  ont  le  bonheur  d'y  être 
admis  est.  le  plus  sacre  de  leur  vie.  Ceux 
qu'ils  ont  choisis  pour  parrains  et  marrai- 
nes acquièrent  ^ur  eux  un  droit  auquel  Us 
se  feraient  un  scrupule  de  n'être  pas  sou- 
mis. A  certainswices  près,  qui  se  ressentent 
du  climat  où  ils  sont  nés,  et  qui  sont  fomen- 
tés par  la  licence  de  leur  éducation  et  par 
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les  mauvais  exemples  qu'ils  ont  souvent  de- 
vant les  yeux,  on  ne  trouverait  presque 
point  d'obstacle  à  leur  parfaite  conversion. 
Mais  quand  on  les  a  une  fois  Hxcs  par  les 
engagements  d'un  légitime  mariage,  cet  ob- 
stacle cesse  d'ordinaire,  et  ils  deviennent 
d'excellents  chrétiens.  Ce  sont'ces  pauvres 
esclaves  ,  au  nombre  d'environ  cinquante 
mille,  qui  nous  occupent  continuellement, 
dix-huit  missionnaires  que  nous  sommes. 
Quand  nous  ne  trouverions  d'autre  bien  à 
faire  que  de  baptiser  les  enfants  d'une  nation 
qui  multiplie  beaucoup,  et  qui  s'accroH  cha- 
que année  par  la  multitude  des  vaisseaux 
qui  en  transportent  un  grand  nombre  dans 
cette  colonie,  le  zèle  d'un  ouvrier  évangé- 
lique  aurait  de  quoi  se  satisfaire;  il  ne  se 
passe  guère  de  semaines  qu'on  n'en  apporte 
cinq  ou  six  à  l'église,  et  quelquefois  davan- 
tage. Ces  enfants,  nés  dans  le  sein  de  la  reli- 
gion ,  en  apprennent  de  bonne  heure  les 
principes  e*  les  maximes;  ils  n'ont  presque 
rien  de  la  grossièreté  <le  leurs  pères  ;  ils  ont 
plus  d'esprit ,  et  partent  notre  langue  plus 
purement  et  avec  plus  de  facilité  qu«  la  plu- 
part des  paysans  et  des  artisans  de  France. 
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Quand  ils  sont  parvenus  à  un  certain  âge, 
et  qu'on  les  a  Bxcs  par  le  mariage  ,  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  parmi  eux  de  saintes 
familles  où  régnent  la  crainte  de  Dieu,  l'at- 
tachement constant  à  leurs  devoirs  ,  l'assi- 
duité à  la  prière  et  aux  plus  fervents  exerci- 
ces du  christianisme.  On  a  vu  de  jeunes 
esclaves  donner  des  preuves  éclatantes  de 
leur  fermeté ,  et  s'exposer  aux  plus  rigou- 
reux traitements,  plutôt  que  de  consentir 
aux  sollicitations  de  ceux  qui  cherchaient 
à  les  séduire.       :  ,         v  ■  :      * 

Quoique  les  nègres  nouvellement  arrivés  de 
Guinée  n'aient  pas,  généralement  parlant, 
d'aussi  heureuses  dispositions ,  on  ne  laisse 
pas  de  les  tourner  assez  aisément  au  bien. 
Il  est  vrai  que  le  caractère  de  leur  dévotion 
est  conforme  à  la  grossièreté  de  leur  génie, 
mais  on  y  trouve  cette  précieuse  simplicité 
si  vantée  dans  l'Évangile  :  croire  un  seul 
Dieu  en  trois  personnes,  le  craindre  et  l'ai- 
mer, espérer  le  ciel ,  appréhender  l'enfer, 
éviter  le  péché,  réciter,  les  prières,  se  con- 
fesser de  temps  en  temps,  communier  lors- 
qu'on les  en  juge  capables,  voilà  toute  leur 
dévotion.  Du  reste,  ils  ont  une  docilité  en- 
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cière;  ils  nous  écoutent  avec  attention ,  et, 
pourvu  que  ce  qu'on   leur  dit  soit  à  leur 
portée,  ils  profitent  insensiblement  de  nos 
instructions  :   ils  en  confèrent  ensemble  à 
leur  manière;  les  plus  savants  instruisent 
leurs  compatriotes  nouveaux  venus ,  et  leur 
donnent  une  grande  idée  du  baptême.  Ce 
sont  des   semences  qui  fructifient  avec  le 
temps.  Us  les  présentent  ensuite  au  mission- 
naire afin  qu'il  les  examine;  ils  leur  font  ré- 
péter en  sa  présence  ce  qu'ils  leur  ont  ap- 
pris;  et  lorsqu'on  les  trouve  suffisamment 
instruits,  et  que  d'ailleurs  on  est  informé 
de  leur  bonne  conduite  ,  on  détermine  le 
jour  qu'on  les  admettra  au  baptême.  On  ne 
peut  rien  ajouter  à  la  confiance  et  au  res- 
pect que  ces  pauvres  gens  ont  pour  les  mis- 
sionnaires: ils  nous  regardent  comme  leurs 
pères  en  Jésus-Christ.   C*est  à  nous  qu'ils 
s'adressent  dans  toutes  leurs  peines;  c'est 
nous  qui  les  dirigeons  dans. leurs  établisse- 
ments ,  et  qui  les  réconcilions  dans  leurs 
querelles  ;  c'est  par  notre  intercession  qu'ils 
obtiennent  souvent  de  leurs  maîtres  le  par- 
don des  fautes  qui  leur  auraient  attiré  de 
sévères  châtiments;  ils  sont  convaincus  que 
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nous  avons  leurs  intcru  sa  cœur,ct  que  nous 
nous  employons  àodoucir  la  rigueur  de  leur 
captivité,  par  tous  les  moyens  que  la  reli- 
gion etThumanité  nous  suggèrent;  ils  y  sont 
sensibles,  et  ils  cherehent  en  toute  occasion 
à  nous  en  marquer  leur  reconnaissance.  Si 
nous  ôtions  un  plus  grand  nombre   d'ou- 
vriers, nous  pourrions  parcourir  plus  sou- 
vent pendant  Tannée  les  diverses  habita- 
tions ,   qui  sont  quelquefois  éloignées  de 
quatre  ou  cinq  lieues  de  l'église;  nos  in- 
striîctions  plus  fréquentes  produiraient  de 
plus  grands  fruits ,  et  ranimeraient  la  fer- 
veur  de  ces  bonnes  gens;    mais  comme 
chacun  de  nous  est  seul  dans  son  district, 
il  ne  nous  est  guère  possible  de  nous  éloi- 
gner de  notre  église,  de  crainte  que  ,  pen- 
dant notre  absence  ,   on  ne  vienne  nous 
chercher  pour  des  malades  qui  sont  toujours 
en  grand  nombre.  i      \'in  uv.    ;     v  • 

Voilà ,  mon  révérend  père  ,  une  légère 
idée  de  ce  qui  se  peut  faire  ici  d'avanta- 
geux pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes:  venons  aux  peines  attachées  à  notre 
ministère.  On  n'en  manque  point,  et  ceux 
qui  se  consacrent  à  ces  missions  doivent 
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s'attendre  à  diverses  éprouves.  Il  y  en  a  que 
cause  rinteuipérie  du  climat,  d'autres  qui 
sont  attachées  à  la  natin-e  des  emplois.  Il  y 
en  a  de  particulières  pour  les  nouveau  v  ve- 
nus, d'autres  qui  sont  le  fruit  des  travaux 
et  du  long  séjour.  Il  y  en  a  enfin  qui  rnu-i- 
fient  le  (;orps  et  altèrent  la  santé,  et  d'au- 
tres qui  tourmentent  l'esprit  et  affligent 
rame.  Dans  les  unes  et  les  autres,  ou  tiouve 
de  quoi  exercer  la  patience. 

Je  ne  vous  dissimiderai  pas  que  Saint- 
Domingue  présente  d'abord  un  coup  d'œil 
charmant  à  un  missionnaire  nouvellement 
débarqué.  Une  vaste  plaine,  de  vertes  prai- 
ries, des  habitations  bien  cultivées,  des  jar- 
dins plantés,  les  uns  d'indigo,  et  les  autres 
de  cannes  à  sucre,  rangées  avec  art  et  symé- 
trie; l'horizon  horné  ou  par  la  mer  ou  par 
des  montagnes  couvertes  de  bois,  qui,  s'éle- 
vant  en  amphithéâtre, forment  une  perspec- 
tive variée  d'une  infinité  d'objets  différents; 
des  chemins  tirés  au  cordeau,  bordés  des 
deux  côtés  par  des  haies  vives  de  citron- 
niers et  d'orangers  ;  mille  fleurs  qui  réjouis- 
sent îa  vue  et  parfument  l'air.  Ce  spectacle 
persuade  à  un  nouveau  venu  qu'il  a  trouvé 
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une  (î<»ces  tles  enchantées  qui  ne  subsistent 
<|iu;  dans  l'imagination  des  [)oètes.  Mais, 
toute  riante  qu'est  cette  ima{;e,  mettez-vous 
dans  Tesprit  qu'il  n'y  a  qu'une  grande  envie 
de  faire  fortune,  ou  un  zèle  ardent  de  tra- 
vailler au  salut  des  âmes,  qui  puisse  faire 
trouver  quelque  agrément  dans  ce  séjour. 
Je  regarde  comme  une  des  plus  grandes  in- 
commodités de  cette  île  la  cA^/Zei/?- excessive 
du  climat,  dont  j'attribue  en  partie  la  cause 
à  la  situation  même  de  l'île.  Ses  cotes  sont 
assez  basses;  et  comme  elle  est  partagée  dans 
toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes,  elle  reçoit  par  réflexion  tous  les 
rayons  du  soleil  qui  ]\' chauffent  extrême- 
ment. Cette  conjecture  me  paraît  d'autant 
mieux  fondée,  que  plus  la  plaine  s'élargit 
moins  la  chaleur  est  sensible.  Au  contraire 
dans  les  anses,  et  dans  les  autres  endroits 
plus  serrés,  tels  que  sont  le  Cap,  le  petit 
Goave,  etc.,  les  chaleurs  y  sont  presque  in- 
supportables. Il  est  vrai  que,  par  une  dispo- 
sition admirable  de  la  Providence,  cette 
violente  chaleur  est  modérée  par  deux  sor- 
tes de  vents  qui  soufflent  régulièrement 
chaque  jour  :  l'un,  qu'on  appelle  brise,  se 
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lève  vers  les  dix  heures  du  matin,  cl  souffle 
de  Test  à  l'ouest  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir;  l'autre,  qu'on  nomme  vent 
déterre,  se  lève  de  l'ouest  sur  les  six  ou  sept 
heures  du  soir,  et  dure  jusqu'à  huit  heures 
du  matin.  Mais  comme  l'action  de  ces  vents 
est  souvent  arrêtée  ou  interrompue  par  di- 
verses causes,  il  reste  toujours  assez  de  cha- 
leur pour  fatiguer  exlraordinairement  ceux 
que  leurs  affaires  appellent  hors  de  la  mai- 
son, surtout  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir  de  Tété,  qui 
dure  presque  neuf  mois  entiers.  C'est  dans 
ce  temps-là  qu'on  est  exposé  à  recevoir  ces 
violents  coups  de  soleil  qui  causent  des 
fièvres  accompagnées  de  transport  et  de 
douleurs  de  tête  inconcevables;  elles  met- 
tent le  sang  et  les  esprit  dans  un  très-grand 
mouvement  :  j'en  ai  vu  à  qui  l'on  avait  mis 
sur  la  tête  des  bouteilles  d'étain  remplies 
d*eau  ;  Tagitationdes  esprits  la  faisait  bouil- 
lonner comme  si  la  bouteille  avait  été  sur  le 
feu.  Si  l'impression  du  soleil  se  fait  sur  la 
main  ou  sur  la  jambe,  elle  y  cause  une  in- 
flammation semblable  à  un  érysipèle. 
Nos  habitants  ont  la  précaution  de  ne 
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>ortir  que  rarement  dans  ces  heures  criti- 
ques, ou  bien  ils  ne  voyagent  qu'en  chaise  : 
c'est  une  voiture  qui  est  devenue  très-com- 
mune, et  ce  n'est  plus  une  distinction  de 
s'en  servir.  On  nous  a  souvent  pressés  d'en 
user  comme  d'autres  religieux  qui  ont  leurs 
missions  dans  cette  partie  de  l'île  qui  dé- 
pend de  Léogane\  mais  nous  n'avons  pas 
cru  jusqu'ici  devoir   nous^  procurer  cette 
commodité  ,  et  nous  nous  contentons   de 
quelques  chevaux,  souvent  assez  mauvais, 
à  cause  de  la  rareté  des  bons,  et  du  prix  ex- 
cessif où  les  fait  monter  la.  quantité  des  chai- 
ses roulantes.  Cependant  notre  ministère 
nous  engage  à    de  fréqjuents   et  pénibles 
voyages  :  il  nous  est  même  impossible  de 
garder  certaines  mesures  que  la  prudence 
semblerait  exiger,  pour  être  en  état  de  ren- 
dre de  plus  longs   services.  On  nous  vient 
chercher  à  toute  heure,  et  le  jour  et  la  nuit, 
quelquefois  pour  plusieurs  endroits  éloignés 
les  uns  des  autres,  soit  pour  confesser,  soit 
pour  administrer  le  baptême.  A  peine  est-ou 
de  retour  d'un  quartier,  qu'on  nous  appelle 
dans  un  autre.  Souvent,  après  une  course 
fatigante,  lorsqu'on  croit  prendre  un  peu 
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de  repos,  on  vientau milieu  de  la  nuit  inter- 
rompre notre  sommeil,  pour  courir  ù  un 
prétendu  moribond  qui  se  porte  quelquefois 
micUx  que  nous.  Encore  est-on  beureux 
lorsque^  pendant  ces  courses,  on  n'est  point 
accueilli  de  ces  orages  soudains  et  violents 
qui  se  forment  presque  toutes  les  après- 
dînces,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois 
de  novembre.  Les  rayons  da  soleil,  élevant 
le  matin  les  vapeurs  de  la  terre^  les  ramas- 
sent,,  et  en  forment  le  soir  Jes  espèces  d'ou- 
rag^ans,  toujours  accompagnés  a  éclairs,  de 
tonnerre  et  d'un  vent  impétueux.  La  pluie 
tombe  alors  si  abondamment,  qu'en  un 
instant  on  en  est  tout  percé.  Ce  ne  serait  ail- 
leurs qu'un  rafraîcbissement;  mais  ici  ces 
sortes  d'accidents  sont  suivis  d'ordinaire  de 
quelques  accès  de  fièvre,  ou  de  quelque  au- 
tre fàcbeuse  incommodité.  Quoique  le  »  cba- 
leurs  soient  moins  vives  dans  les  maisons f' 
on  ne  laisse  pas  d'en  souffrir  beaucoup  ; 
elles  vous  jettent  dans  l'abattement,  et  vous 
ôtent  les  forces  et  l'appétit.  Une  [quantité 
prodigieuse  de  moucbes  achèvent  de  vous 
désoler.  11  faut  porter  à  tout  moment  le 
mouchoir  au  visage  pour  les  chasser,  ou 
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pour  en  essuyer  la  sueur  qui  découle  en 
abondance. 

Peut-être  croirez-vons  qu'on  se  sent  sou- 
lage lorsque  le  soleil  est  sur  son  déclin:  point 
du  tout.  Le  vent  tombe  tout  à  coup  avec  le 
soleil,  et  vous  l'-^isse  respirer  un  air  étouf- 
fant p'  ;d'jit  par  les  vapeurs  de  la  terre 
écbauffée,  qui  ne  sont  plus  dissipées  par  la 
brise.  Si  vous  voulez  sortirponr  jouir  de  la 
fraîcbeur  des  soirées,  vous  vous  trouvez  in- 
vesti d'une  armée  de  maringouins,  qui  vous 
obligent  de  rentrer  au  plus  vite  dans  la  mai- 
son et  de  vous  y  renfermer.  Il  y  a  des  temps 
où,  quelques  précautions  qu'on  prenne,  on 
en  est  tourmenté  pendant  toute  la  nuit.  Le 
bruit  importun  dfe  leur  bourdonnement  et  la 
pointe  aiguë  de  leur  trompe  vous  agitent 
sans  cesse,  et  vous  causent  de  longues  et  de 
dangereuse  insomnies.  Ce  qu'il  y  a  d'extra- 
ordinaire, c'est  que  vers  le  minuit  le  temps 
change,  et  que  le  vent  de  terre,  qui  souffle 
pour  lors  avec  plus  de  force,  amène  la  fraî- 
cheur. On  serait  tenté  d'en  jouir,  mais  il 
faut  bien  s'en  donner  de  garde  ;  il  faut  même 
avoir  soin  de  se  couvrir,  si  Ton  ne  veut  s'ex- 
poser à  de  fâcheuses  maladies.  Ce  n'est  pas 
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à  dire  que  le  soleil  ait  Ja  même  force  pen- 
dant  toute  Tannée;  les  vents  du  nord,  qui 
soufflent  depuis  le  mois  de  novembre  jus- 
qu'au mois  de  mars,  modèrent  les  chaleurs 
et  amènent  des  pluies  qui  rafraîchissent  Tair; 
mais  ces  pluies  2>ont  si  abondantes,  que  les 
rivières  débordent,  que  les  chemins  se  rom- 
pent et  deviennent  presque  impraticables. 
Comme  Tair  humide  et  grossier  cause  dans 
cette  saison  un  infînité  de  maladies,  c'est  le 
temps  où  un  missionnaire  est  le  plus  occupé 
au  dehors.  Il  est  obligé  de  passer  des  riviè- 
res à  la  nage,  de  se  traîner  dans  les  boues, 
de  gravir  des  montagnes,  de  traverser  des 
forêts,  de  s'exposer  a.  mille  incommodités, 
dont  la  moindre  est  d'avctir  toute  la  journée 
la  pluie  sur  le  corps.  Ce  fut  dans  une  sem- 
blable saison   que  nous  perdîmes  le  père 
Vanhove,  Ce  missionnaire,  que  son  zèle  en- 
traînait au  delà  de  ses  forces,  étant  appelé 
pour  un  malade,  s'obstina  à  vouloir  passer 
une  rivière  que  l'orage  avait  grossie.  La  vio- 
lence des  eaux  l'emporta,  et  ce  ne  fut  que 
le  lendemain  qu'on  trouva  son  corps  fort 
loin  de  l'endroit  où  il  était  tombé.  C'est  ainsi 

que,  victime  de  sa  charité,  il  couronna  une 
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vie  sainte  par  u«*e  mort  que  nous  avons  re- 
gardée comme  nne  espèce  de  martyre.  Il 
est  difficile  qu'un  air  toujours  embrasé,  ou 
épaissi  par  des  vapeurs  malignes,  ne  cause 
pas  àe  fréquentes  maladies  ;  mais  c'est  prin- 
cipalement aux  noMfeaMo;  venus  qu'il  est  con- 
traire. On  n'en  voit  guère  qui,  à  leur  arri- 
vée, ne  paient  le  tribut.  Il  y  en  a  qui  s'en 
défendent,  les  uns  trois  mois,  les  autres  six, 
quelques-uns  un  an  et  même  deux  ans;  mais 
il  y  en  a  peu  qui  s'en  exemptent.  L'attaque 
est  vive  et  brusque  les  buit  premier  jours 
que  la  maladie  se  déclare;  si  elle  traîne  en 
longueur,  c'est  un  signe  certain  de  guérison. 
Le  défaut  de  soins  et  de  ménagement  est 
plus  à  craindre  que  la  malignité  du  mal.  Si 
la  maladie  du  pays  s'y  mêle,  lemaladetombe 
dans  une  mélancolie  profonde,  dont  on  a 
bien  de  la  peine  à  le  tirer.  Ajoutez  les  cha- 
leurs excessives,  qui,  étant  si  fâcheuses  aux 
personnes  saines,  ne  peuvent  être  qu'insup- 
portables à  celles  que  le  poids  du  mal  acca- 
ble. J'ai  passé  par  cette  épreuve,  et  je  crus 
un  temps  que  je  deviendrais  absolument 
inutile  à  cette  mission;  mais,  grâce  à  Dieu, 
ma  santé  s'est  affermie,  et  je  suis  plus  en 
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état  que  personne  d'en  supporter  les  tra- 
vaux. 

Il  ne  faut  que  considérer  le  petit  nonîbre 
de  missionnaires  que  nous  sommes  ,  pour 
comprendre  qu'il  n'est  pas  possible  de  mé- 
nager la  santé  des  convalescents,  autant 
qu'il  serait  nécessaire  pour  leur  parfait  réta- 
blissement. Lorsque  j'ai  livai  ici  accompagné 
de  plusieurs  autres  missionnaires,  on  ne 
songea  d'abord  qu'à  profiter  d'un  secours 
attendu  depuis  long-temps.  A  peine  fûmes- 
nous  débarqués,  qu'on  destina  les  uns  à  rem- 
plir les  postes,  vacants,  et  les  autres  a  des- 
servir les  quartiers  nouvellement  établis. 
Le  district  qui  m'écbnt  en  partage  était  le 
plus  étendu  de  toute  la  mission.  Je  ne  tar- 
dai  guère  à  être  attaqué  de  la  maladie  ordi- 
naire. L'éloignement  où  j'étais  du  centre  de 
la  mission,  fit  que  je  m'obstinai  à  continuer 
mes  fonctions  plus  longtemps  que  la  vio- 
lence du  mal  ne  le  permettait.  Je  me  trai- 
nais,  le  mieux  qu'il  m'était  possible,  en  al- 
lant assister  les  malades;  et  quand  je  ne 
pouvais  souffrir  le  cheval  ni  marcher  à  pied, 
je  me  faisais  porter  dans  un  h<imac,  et  sou- 
vent il  arrivait  qu'en  administrant  les  sacre- 
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nients  je  tombais  en  faiblesse.  Enfin  il  fallut 
me  transporter  à  notre  maison  du  Cap,  où 
ma  vie  fut  quelque  temps  en  danger.  Le  père 
de  la  Véroullière^  étant  parti  pour  remplir  le 
poste  que  je  laissais  vide,  fut  pris  de  la  même 
maladie  et  en  mourut.  Mes  forces  n'étaient 
pas  encore  bien  rétablies,  qu*il  me  fallut  le 
remplacer.  Ce  retour  précipité  produisit 
plusieurs  recbutes  qui  reculèrent  ma  gué- 
rison.  C'est  cette  complication  de  travail  et 
de  maladie  qui  a  mis  au  tombeau  le  père  de 
JBaste,  le  père  Lexi,  le  père  vilain  et  le  père 
Michel,  Si  Ton  eût  pu  ménager  les  nouveaux 
venus,  et  leur  laisser  essuyer  les  premières 
maladies  dans  notre  maison  du  Cap,  où  Ton 
ne  manque  d'aucun  secours  nécessaire,  nous 
n'aurions  pas  perdu  d'excellents  sujets  que 
la  mort  a  enlevés  à  la  fleur  de  Tâge.  Mais 
cette  sorte  d'épreuve  ne  regarde  point  les 
personnes  d'un  âge  avancé;  au  contraire  ce 
climat  est  favorable  pour  les  vieillards,  et  ils 
y  trouvent  de  quoi  réchauffer  les  glaces  de 
l'âge.  Nous  en  avons  quelques-uns  qui  sont 
venus  fort  âgés  dans  cette  île.  Ils  s'y  sont 
sentis  comme  renaître,  et  ils  soutiennent 
encore  aujourd'hui  tout    e  poids  du  travail 
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avec  plus  de  courage  et  de  vigueur  que  les 
plus  jeunes  d'entre  nous. 

Une  autre  épreuve  qui  peut  étonner  un 
nouveau  missionnaire  accoutumé  au  tu- 
multe des  villes  d'Europe,  et  à  la  vie  sociale 
de  nos  maisons,  c'est  la  solitude:  elle  est  ex- 
trême, lorsque  son  ministère  iie  l'appelle 
point  au-dehors:  il  se  trouve  seul  dans  une 
maison  isolée  et  environnée  de  bois  et  de 
montagnes,  loin  des  secours  dont  on  peut 
avoir  besoin  à  toute  heure,  livré  à  la  merci 
de  deux  nègres,  dont  toute  l'attention  est 
quelquefois  de  nuire  à  leur  maître.  Dans  le 
temps  des  grandes  pluies  et  des  déborde- 
ments de  rivières  très-fréquents,  on  passe 
quelquefois  jusqu'à  huit  jours  entiers  sans 
voir  personne.  C'est  alors,  mon  révérend 
père,  que  le  don  de  la  prière  et  de  l'étude 
est  absolument  nécessaire  pour  n'être  pas 
.  livré  à  l'ennui.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse 
.  trouver  de  l'occupation  sans  sortir  de  chez 
soi  ;  la  décoration  et  l'entretien  de  son  église 
en  peuvent  fournir  :  on  peut  aussi  s'appliquer 
avec  agrément  et  utilité  à  la  culture  d'un  pe- 
tit jardin.  Les  légumes  de  France  y  viennent 
bien  communément.  Un  pareil  amusement 
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Ole  a  un  désert  cet  air  triste  et  sauvage  qui 
en   rendrait  Je   séjour  moins  supportable. 
C'est  de  plus  Tunique  ressource  qu'on  ait 
pendant  le  cours  de  Famiée,  pour  subsister 
Je  carême  et  les  jours  d'abstinence,  le  pois- 
sor  hai^i  ici  fort  rare,  moins  parla  stérilité 
des     vï«  i's  ou  de  la  mer  que  par  la  négli- 
gence des  habitants.  Mais,  me  direz-vous, 
nos  maisons  sont-elles  si  éloignées  les  unes 
des  autres  qu'on  ne  puisse  se  voir  de  temps 
en  temps?  Je  vous  répondrai  que  ceux  qui 
demeurent  dans  la  plaine,  ayant  des  voisins 
à  trois  ou  quatre  lieues,  peuvent  avoir  quel- 
que commerce  ensemble,  soit  en  se  voyant 
"chez  eux,  soit  en  se  rendant  au  Cap,  où  est 
la  maison  principale.  Mais  ce  plaisir,  le  seul 
que  nous  puissions  goûter,  est  bien  modéré 
par  la  peine  du  voyage,  et  par  Tappréhen- 
sion  continuelle  où  Ton  est  que,  pendant 
notre  absence,  on  ne  vienne  nous  demander 
pour  quelque  malade.  Il  y  en  a  d'autres  en 
grand   nombre    dont  le    département   est 
dans  des  lieux  de  difficile  accès,  dans  de 
doubles  montagnes  souvent  environnées  de 
rivières  dangereuses:  ceux-lkne  sortent  que 
rarement,  et  il  y  en  a  tel  que  je  n'ai  pu  voir 
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qu*une  fois  depuis  six  ans  que  je  suis  dan» 
cette  mission.  II  est  vrai  qu'on  pourrait 
égayer  sa  solitude  par  le  commerce  qu'on 
entretiendrait  avec  quelques-uns  des  habi- 
tants; mais,  pour  de  bonnes  raisons,  nous 
nous  sommes  mis  sur  le  pied  de  ne  sortir  de 
chez  nous  que  lorsque  la  bienséance  ou  la 
charité  nous  appelle  au-dehors. 

Enfin;  mon  révérend  père,  sans  parler  e 
beaucoup  d'autres  inconunodités  particu- 
lières à  ces  îles,  telles  que  sont  une  r  multi- 
tude d'insectes  de  toute  espèce,  don  ^es  uns 
sont  venimeux  et  les  autres  très-importuns, 
je  m'arrête  aux  seules  peines  attachées  à 
notre  emploi  :  ce  n'en  est  pas  une  petite  que 
le  dégoût  causé  par  notre  assiduité  conti- 
nuelle auprès  des  nègres.  On  en  confesse 
quelquefois  plus  de  cent  en  une  matinée. 
Ij  odeur  du  tabac  en  fumée  dont  ils  ne  peu- 
vent se  passer,  jointe  à  celle  de  l'eau-de-vie 
de  cannes,  dont  ils  sont  très-friands,  com- 
pose un  parfum  qui  fait  soulever  le  cœur  a 
ceux  qui  n'y  sont  pas  encore  accoutumés.  11 
en  coûte  encore  plus  à  la  nature,  lorsqu'on 
les  assiste  dans  leurs  maladies.  Unies  trouve 
dans  leurs  cabanes,  étendus  par  terre  sur  un 
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méchant  cuir  qui  leur  sert  de  lit,  au  milieu 
de  la  l'ange  et  de  l'ordure,  souvent  (.^ouverts 
d'ulcères  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  ^m 
chaleur  étouffante  de  ces  réduits  fi  rmés  de 
tous  cotés,  et  où  il  y  a  toujours  du  feu,  la 
fumée  épaisse  et  la  mauvaise  odeur  qui  y 
régnent,  sont  un  rude  exercice  pour  un  mis- 
sionnaire ohligé  d'y  passer  des  heures  en- 
tières, afin  de  les  disposer  à   recevoir  les 
sacrements  et  de  les  aider  à  mourir  sainte- 
ment. D'ailleurs,  comme  ils  sont  la  [)lupart 
extrêmement  grossiers,  ils  demandent  une 
application  infinie,  et  ce  n'est  qu'à  force  de 
leur  roViattre  les   principes   de  la  religion 
qu'on  peut  les  instruire.  C'est  surtout  dans 
l'exercice  de  la  confessii^n  qu'on  a  le  plus  à 
travailler.  La  plupart  s'y  présentent  comme 
des  statues  qui  ne  disent  rien,  h  moins  qu'on 
ne  les  interroge.  D'autres  vous  accablent 
par  le  détail  ennuyeux   de  mille  inutilités, 
qu'on  est    obligé   d'écouter  avec  patience 
pour  ne  les  pas  rebuter.  La  discussion  de 
leurs  intérêts  est  une  autre  source  d'embar- 
ras: nous  sommes  les  juges-nés  de  leurs  dif- 
férends, et  il  faut  une  extrême  patience  pour 
les  écouter  et  les  mettre  d'accord.  Je  ne 
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vous  dirai  rien  de  ce  qu'on  a  à  souffrir  de  la 
part  de  leurs  maîtres  :  s'il  y  a  ici,  comme  en 
Europe,  des  persoimes  d'une  vie  exemplaire 
et  édifiante,  il  y  en  a  d'autres  dont  la  con- 
duite peu  ré{ï;lce  est  une  source  d'inquiétude 
et  d'affliction  pour  ceux  à  qui  Dieu  a  confié 
le  soin  de  leurs  âmes.  Voilà,  mon  révérend 
père,  un  exposé  fidèle  des  travaux  et  des 
souffrances  que  cette  mission  présente  ù 
ceux  qui  s'y  consacrent.  Je  me  flatte  que 
vous  viendrez  bientôt  lespartageravec  nous, 
et  que  l'exemple  d'un  zèle  aussi  ardent  que 
le  vôtre  ranimera  notre  ferveur,  et  nous  ai- 
dera a  soutenir  avec  plus  de  courage  les  pei- 
nes attachées  k  notre  ministère.  Je  suis  avec 
respect,  etc. 
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dre aux  questions  que  vous  me  faites  sur 
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les  •  ludioD»  (fi)i  li»ljitaient.  ancitiniuaneut 
Swiiif.-L)oiuiii{jue,  pcnnettez-inoi  do  inc  rc- 
joiiiriUii  intUTK'iit  avec;  vaus  de  l  idée  <Il'  ce 
bon  ecijlé,'>iab.ti(|ue  dont  vous  me  parlez 
dans  voire  leLtre  :  loiielié,  dites-vous,  de 
Tnliundon  où  «on  lui  a  :dit  qu'étaient  les 
muji'c$  marrons  de  nos  colonies  françaises,  il 
f^iit  dcîi  instances  à  la  cour  pour  être  envoyé 

.auprès  d'eux  en  qualité  de, tinissionnaire  et 
leur  piocurer  les. recours. spirituels  dont  ils 
tnnn({uent.  11  est  wrai  que^  quelque  vif  qu'ait 
pu  être  ju^quiiei  inotre  zèle,  il  ne  s'est  pas 
iMHîore  étendu  siJoin  :.  si  ce  vertueux  ecclé- 

-siastique,  dont  la  ohurité  est  louable,  eût 
eu  une  juste  idée, des  nègres  uiarrons,  il  au- 
rait sans  doute  clierché  d'autres  o})j;:tH  à  son 
zèle,  et  aurait  rendu  plus  de  justice  à  notre 
conduite. 

*  Le  terme  de  marron^  dont  l'étvrnoloîîie 
n'est  oas  fort  connue  même  aux  îliîs,  vient  du 
vieux  mot  espagnol  ùmarroriy  qui  veut  dire 
nu  ùnge  ;  on  sait  que  ces  animaux  se  retirent 
dans  les  bois,  et  qu'ils  n'en  sortent  que 
pour  venir  furtivement  se  jeter  sur  les 
fruits  qui  se  tixxuvent  dans  les,lieux.  voisins 
de  leur  retraite,  et  dont  ils  font  un  y;rand 
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.  déjjât.  C'est  le  i^mu  que  les,  i;spu[;nols,  cjui 
les  premiers  ont  Imbitti  les,  ^les,  domièren^ 
au.v  esclaves  liijjilils,  et  qui  a  pasMÎ  depuis 
dans  les  colonies  IVaueaises.  Kn  tlïet,  lors- 
que les  nèjjres   sont  mécontents  de  li.urs 
niairres^  ou  qu'après  avoir  lait  uu  mauvais 
coup,    ils  appréhendent  le   châtiaient,  ils 
fuient  dans  l^s  bois  et  daus  Içi^  uu)nta(>;ncs  ; 
ils  s'y  cachent  pendant  le  jour,  et  la  nuit  se 
.  répandent  dans  les  habitations  voisiues  pour 
^  y  (aire  leurs  provisions,  et  enlever  tuiit  ee 
qui  tombe  sous  leurs    mains.  Qiielqut^lois 
même,    lorsqu'ils  ont  su,  se   procuier  des 
^armes,  ils  s'attroupient  pendant  le  jour,  se 
j, mettent  en  embuscade,  et  viennent  londre 
.  sur  les  passants;  en  sorte  qu'on  est  souvent 
j.oblij^é  d'envoyer  des  détachements  consi- 
dérables ppur  arrêter  leurs  brigandages  et 
,  les  ranger  au  devoir.  Jugez  de  là,  mon  ré- 
vérend père,  quelle  figuxe  fjLirait  un  mi- 
sionnaire  parmi  ces  sortes  de  gens  :  s  avise- 
rail-Qu  en  France  de  doi^ier  des  curés  aux 
-yoleurs.de  grand  chemin?  Ce  serait  pour- 
tant l'emploi  d'uf^  missionnaire  qu'on  desti- 
nerait aux  nègrvs  marrons.  Nous  nous  con- 
tenions  d'exhorter  nos  nègres  à  ne  point 
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faire  ce  détestable  métier,  et  quand  quel- 
qu'un d'eux  a  eu  le  malheur  de  s'y  engager, 
s'il  vient  nous  trouver,  nous  tâchons  d'ob- 
tenir son  pardon  et  de  le  remettre  en  grâce 
avec  son  maître.  '  •' 

Mais  venons  à  l'autre  question  que  vous 
me  faites,  et  qui  est  plus  sérieuse.  Vous 
voulez  savoir  s'il  ne  reste  plus  d'indiens  de 
ce  grand  nombre  qui  peuplaient  autrefois 
Saint-Domingue,  et  vous  êtes  résolu,  ajou- 
tez-vous, de  ne  rien  épargner  pour  qu'on 
travaille  à  leur  conversion.  C'est  sur  quoi  je 
vais  vous  satisfaire.  Il  est  certain  que  lors- 
que Tarniral  Christophe  Colomb  aborda  pour 
la  rjremière  fois  à  l'île  d'Haïti  {cent  le  nom 
indien  de  Saint-Domingue),  il  ne  fut  pas 
moins  surpris  de  sa  grandeur  que  de  la 
multitude  prodigieuse  de  ses  habitants  : 
cette  terre  de  deux  cents  lieues  de  lon- 
gueur, sur  soixante  et  quelquefois  quatre- 
vinj'ts  de  largeur,  lui  parut  habitée  de  toutes 
parts,  non-seulement  dans  les  plaines,  qui 
s'étendent  depuis  le  bord  de  la  mer  jus- 
fju'aux  montagnes  qui  occupent  le  milieu 
de  l'île,  dans  toute  sa  longueur  de  Test  à 
l'ouest ,  mais  encore  dans  les  montagnes 
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mêmes,  lesquelles,  quoique  fort  escarpées, 
formaient  néanmoins  des  états  considé- 
rables. ' 

Vous  me  demanderez  sans doutece  qu'est 
devenue  la  nudtitude  étonnante  de  ce  peu- 
ple. Je  vous  avoue,  mon  révérend  père, 
que  la  reIi{îion  ne  peut  s'empêcher  de  s'é- 
lever contre  la  politique,  et  que  l'humanité 
a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  se  récrier  contre 
la  destruction  générale  d'une  nation  qui  ne 
s'est  trouvée  coupable  que  pour  n'avoir  pu 
souffrir  les  injustices  et  les  violences  de  son 
vainqueur. 

On  doit  rendre  justice  au  zèle  et  à  la 
piété  des  rois  catholique  s  Ferdinand  et  hn^ 
belle.  Encore  plus  touchés  du  désir  d'é- 
tendre l'empire  de  Jésus-Christ  que  leur 
propre  domination,  ils  prirent  les  précau- 
tions les  plus  sages  pour  établir  la  foi  parmi 
leurs  nouveaux  sujets  et  assurer  leur  tran- 
quilhté.  Rien  de  phis  chrétien  que  les  in- 
structions qui  furent  données  aux  chefs  de 
cette  noble  entreprise  ;  on  leur  recom- 
mande, sur  toutes  clioses,  que  l'intérêt  de  la 
religion  soit  le  mobile  et  la  règle  de  toutes 
leurs  démarches;  on  leur  ordonne  d'avoir 
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plus    (le    caresses   à  ces  nouveaux   hôtes, 
(ieux-oi   firent  bientôt  connaître   que  For 
était  le  principal  objet  de  leurs  recherches, 
I  es  Indiens  se  firent  aussitôt  un  plaisir  de 
se  dépouiller  de  leurs  riches  colliers  et  de 
leurs  autres  ornements,  pour  en  faire  pré- 
sent à  ces  nouveaux   venus.  Une  sonnette 
ou  quelque  autre  babiole  de  verre  qu'on 
leur   donnait    en    échange,    leur  semblait 
préférable    à    toutes    les   richesses    qu'ils 
tiraient    de    leurs     mines.     Prévenus    de 
la  pins  haute  estime  pour  ces   étran^^ers, 
qu'ils  regardaient  commv.  descendus  du  ciel, 
ils  tâchaient  de  se  conformer  à  leuxs  ma- 
nières. Une  croix  qu'on  avait  plantée  au 
milieu  de  leurs  habitations,  devint  bientôt 
Tobjet  de  leur  vér;   ration.  A  l'exemple  des 
Espagnols,  ils  se  prosternaient  à  terre,  ils  se 
frappaient  la  poitrine,  ils  levaient  les  yeux 
et  les  mains  vers  le  ciel,  et  semblaient  déjà 
rendre  leurs  hommages  au  vrai  Dieu,  qu'ils 
ne  connaissaient  encore  que  d'une  manière 
fort  imparfaite.   Le  vaisseau  que  montait 
l'amiral  était  mouillé  sur  un  fond  de  mau- 
vaise tenue  :  ayant  chassé  sur  ses  ancres,  il 
aHa  tout  à  coup  se  briser  contre  des  roches 
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à  fleur  d'eau,  qu'on  nomme  ici  récifs.  Cet 
accident  déconcertait  les  mesures  de  Co- 
lomb, et  le  mettait,  pour  ainsi  dire,  à  la 
merci  des  Indiens  Le  bon  roi  Guacanariq 
n'oublia  rien  pour  le  consoler  de  cette  perte  : 
il  commanda  sur-le-champ  une  nombreuse 
escadre  de  canots  pour  aller  au  secours  du 
bâtiment  étranger;  et,  de  peur  que  la  vue 
de  la  proie  ne  tentât  ses  sujets,  il  alla  lui- 
ménje  les  tenir  en  respect  par  sa  présence. 
11  fit  promptement  retirer  tous  les  effets  du 
vaisseau,  les  fit  transporter  dans  un  ma{5asin 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  les  fit  garder  avec 
soin.  Enfin,  touché  de  Taffiiction  de  Colomb,' 
ce  bon  prince  versa  des  larmes;  et,  pour  le 
dédommager  autant  qu'il  lui  était  possible, 
il  lui  offrit  tout  ce  qu'il  possédait  dans  l'é- 
tendue de  ses  états,  et  le  pria  d'y  fixer  sa 
demeure.  L'amiral,  à  qui  il  restait  une  cara- 
velle, obligé  d'aller  rendre  compte  en  Es- 
pagne de  sa  découverte,  répondit  à  ce  géné- 
reux cacique  qu'il  ne  pouvait  pas  demeurer 
plus  longtemps  avec  lui;  mais  qu'en  atten- 
dant son  retour,  qui  ne  serait  pas  éloigné, 
il  iui  laisserait  une  partie  de  ses  gens.  Le 
ca^  ]»^ue  ^'employa  aussitôt  à  faire  construire 
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lin  bâtiment  siir  et  coiî^mode  pour  ses  nou- 
veaux hotâs  :  des  débris  du  vaisseau  échoué, 
on  éleva  une  espèce  de  fort,  auquel  (iolomb 
donna  le  nom  de  Navidad\  parce  qu'il  était 
ent^é  dans  cette  bafe  le  jour  de  la  nativité 
de  Notre-S'èignetir.  On  le  munit  par  dehors 
d'un  bon  fossé;  il  était  déf en dti  d'ailleurs 
par    une    cofnpajjnie    d'environ    quarante 
hommes,  sous  la  conduite  d'un  brave  cor- 
douan,  nommé' Diego  Darasta  :  on  lui  laissa 
un  canonnier  expert  avec  quelques  pièces 
de  campagne ,   un  charpentier^  un  chirur- 
gien,  et  on  les  pourvut  de  munitions  pour 
une  année  entière."        *''?-î      .'î     :îf^       '  ' 
L'éloij^nement  d'un   chef  sagie  et  ferme 
fut  la  source  du  déran{]cment  de  la  nouvelle 
colo?tie.  L'amfral  "leur  avail  recommandé  en 
partant  de  se  comporter  en  gens  d'honneur 
et  en  véritables  chrétiens:   ils  ne  l'eurent 
pTis  phis  tôt  perdu  de  vue,  qu'ils  oublitn'ent 
ses  sages  remontrances.  La  division  intro- 
diïi^ir  îe  désordre,  et  le  hbertinage  y  mit  le 
cotnble.  Fgalement  avares  et  débauchés,  ils 
se  répandirent  comme  des  loups  ravissants 
dans  tous  les  lieux  circonvoisins,   se  jetant 
avec  fureur  sitr  l'or  et  sur  le^  femmes  des 
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Indiens;  ils  joignirent  la  cruauté  à  la  vio- 
lence, et  poussèrent  tellement  à  bout  lei'ir 
patience,  qu'au  lieu 'd'amis  sincères,  ils  en 
firent  des  enneïriiëirrécoueiliabl'es.  Ce  fut 
vainement  que  GnacânaHq  leur  remontra 
qu'ils  avaient  intérêt  à  ménager  ses  sujets-, 
et  qu'il  ne  pourrait  plus  les  contenir  s'ils 
les  poussaient  ainsi  aux  dernières  extrénîi- 
tés;  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs 
brigandages;  ils  firent  plus,  ils  abandon- 
nèrent la  forteresse;  et,  ayant  pénétré  cbe/, 
les  nations  voisines,  iîs  laissèrent  partout 
les  plus  funestes  impre;  ions  de  leur  liber- 
tinage. Tant  de  crimes  ne  furent  pas 
longtemps  impunis.  Les  Indiiens ,  qui  ne 
connaissaient  ces  étrangers  que  par  letir 
violences,  leur  dressèrent  des  embnches; 
Caimabo,  un  des  caciques  de  l'île,  en  >nrpri* 
quelques-uns  lorsqu'ils  enlevaient  ses  fem- 
mes, et  les  massacra  tous.  Ce  fut  là  ( omme 
le  signal  du  sotdèvement  général;  on  n.  fit 
plus  de  quartier  à  tous  ceux  qu'or>  put  dé- 
couvrir. Ce  succès  enfla  le  cœur  des  Indiens, 
qui  s'aperçurent  qu'il  n'était  pas  si  difficile 
de  se  délivrer  de  ces  bommes  qui  leui*  pa- 
raissaient si  terribles  auparavant,  et  dont  la 
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seule  vue  les  faisait  trembler.    Caunabo,   à 
la  tcte  de  ce  qu'il  put  ramasser  de  ses  vas-  • 
SiUiX,  s'avança  jusqu'au  fort  delà  Navidad^ 
où  il  n'y  avait  que  cinq  soldats,  qui ,  fidèles 
aux  ordres  iVyJrafia,  ne  voulurent  jamais  le 
quitter.  En  vain  le  fidèle  et  zélé  Guacanariq 
vola-l-il  au  secours  de  ses  amis.    Surpris  , 
d'une  attaque   si   brusque,  il  n'eut  pas  le 
tt^mps  de  s'y  préparer:  l'armée  de  Catmabo, 
beaucoup  plus  forte,  eut  aisément  le  dessus,  » 
et  le  cacique  blessé  fui  forcé  d'abandonner 
ses  nouveauv  alliés  à  leur  mauvais  sort.  Que 
pouvaient  faire   cinq  bommes  contre   une 
multitude  innombrable  de  ces  barbares?  Ils  i 
se  défendirent  pourtant  avec  beaucoup  de 
valeur,  et  les  Indiens  n'osaient  les  appro- 
cher pendant  le  jour;  mais  s'étant  coulés 
dans  les  fossés  à  la  faveur  des  ténèbres,  ils 
mirent  le  feu  au  fort ,  qui  fut  bientôt  con- 
sumé. ; 

Le  prompt  retour  de  lamiral  qui  aborda 
avec  une  flotte  nombreuse  à  Port-Royal,  le 
28  novembre  i493  ,  aurait  pu  rétablir  la 
tranquillité  ;  mais,  n'ayant  encore  amené 
avec  lui  que  le  ramas  de  la  canaille  et  des 
bri(^ands  dont  on  avait  purgé  l'Espagne  et 
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vidé  les  prisons,  des  gens  de  ce  canictore 
n'étaient  capable  que  d'ai(jrir  le  mai  ;  d  ail- 
leurs la  [)liinai't  des  chefs  qui  commandaient 
sons  lui,  jaloux  de  son  autorité,  et  ne  vou- 
lant apjir  que  selon  leurs  vues  particulières, 
ne  {gardèrent  aucun  des  sages  ménagements 
que  demandait  Tintérét  d'une  colonie  nais- 
sante: la  guerre  s'alluma  de  toutes  parts,  et 
elle  fut  longue  et  cruelle.         ' 

Les  Indiens   avaient  commencé  à  jouir 
d'une  espèce  de  liberté.  A  la  réserve  de  quel- 
ques corvées,  et  des  tributs  qu'on  exigeait 
d'eux,  on  les  laissait  vivre  dans  leurs  villa- 
^s  selon  leurs  usages^   sous  le  gouverne- 
ment de  leurs  caciques.  L'avarice  des  j)rin" 
cipaux  officiers  entreprit  de  les  dép')uillcr 
de  ce  reste  de  liberté.  On  proposa  au  con- 
seil de   Ferdinand   d'asservir   entièrement 
ces  sauvages,  et  de  les  répartir  entre  les  ha- 
bitants, pour  être  employés  sous   leurs  or- 
dres aux  travaux  des  mines ,  et  aux  autres 
ministères  qu'ils  j ugeraient  à  propos.  On  ap- 
puyait ce  projet  de  motifs  de  religion  et  de 
politique;  il  est  impossible,  disait-on,  que 
ces  peuples  se  portent  à  embrasser  Ja  foi, 
tandis  qu'on  les  laissera  dans  le  libre  exer- 
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çice  (le  leurs  ,snpers,titions,  et  qu'on  n'usera 
j)oiiil.  avec  eux  d^ue  viulence  salutaire:  la 
politi'jue  y  M'ouv^ilt  encore  plus  d'avanta(je, 
par(!e  (pie,  ajoutaitTon,  cette  dispersion,  les 
mettant  liors  d'état  de  rien  entreprendre, 
coupera  racine^à  toutes  leurs  révoltes. 

Voilà  l'époque  de  la  viiine  entiùre  des  In- 
diens.  Les  missionuûires  ,  qui , avaient  déjà 
éprouvé  (pie  le  héy\\iii,nt  coimnerce  des  eu- 
ropéens et  le  dér(''i;lenient  de  leurs  nio'urs 
détruisai(^nt  *in  peu  d^lTionients  tout  ce  que 
leurs    plus    solides  ,  iqtstructions   u'étaMis- 
saient  qu'avec  beaucoup  de   temps   et  de 
travail,  virent, ,tien,q.ue  la  servitude   où. on 
les    jetait    ruinerait  entièrement  les    vues 
qu'on  avait  de  ies  conyertir  à  la  foi:  aussi 
leur  zèle  éclata-t-il  hautem;ent.  Les  pères 
Antoine  Montesino  titVi^ive  de  Cor Jc>ize,  do- 
minicains, fur^^tles  plus  ardent  à  déclamer 
contre  le  partage  des  indiens.,  Les  ofiiciqrs 
<:astillans,  auteurs  du  pi^pjet,  et  qiii  en  pres- 
saient rexéjçption ,,  furient  piqués.;  des    dis- 
cours.des  missionuaires;,  i^  se  crurent  dé- 
signés dans  leurs  ser^i^pns,  et  en  portèrent 
des  plaintes  à  la  cour.  , Ce  ,fut  là  la  ,i»ource 
d'une  infinité  de  contestations,  où  la  reli- 
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yiou  uc  {^i^}na  x'itui ,..  çi  uà  la  Kiy^yaît  perJit 
bemicuiip.  CepeuJi^nt,  sur  les  if^piésenta- 
tiuns  ri'iteti's  .des  uiissionnaires,  |a  (  oiir  lit 
tenir  (i(;s. assemblées  de  théol'jjjiens  ,  où  la 
question  des  partages  .fut, agitée  avec  autant 
de  chaleur  que  peu  de  sncees  :  ces  sortes 
d'alfaires,  qui  out  deux  faces,  etqui  présen- 
tent de  cU^que  cOté  de  plausibles  appa- 
rences, trouvent  de-  part  et  d'autre  leurs 
partisans.Lacoursecrutpar  là  suflisanunent 
autorisé,, à  suivre  son  preiuier  plan;  elle 
envoya  ordre  à  Micbel  Passamonte ,  tréso- 
rier J  es  droits  du  roi,  de  Hnir  sans. délai  l'af- 
faire des  partages.  Ctjtte  commission  lui 
donna  un  grand  crédit  et  une  autorité  qui 
éclipsa  celle  des. gouverneurs.  Maître  de  la 
fortune  des  habiti^nts,  dont  les  Indiens  al- 
laient devenir  le  plus  riclie  fonds,  il  se  vit 
en  état  de  se  faire  beaucoup  d'amis  et  de 
créatures.  On  fit  donc  le  dénombrement  de 
ce  qui  restait  d'Indiens,  et  il  ne  s'en  trouva 
plus  que  soixante  mille. 

Ce, funeste  succès  des  partages  ,  qui  ne 
jUsStifiait  que  trop  les  plaintes  des  mission- 
naires, ranima  de  nouveau  leur  zèle.  Le 
célèbre  Barthélémy  de  Las-Casas  fut  celui 
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qui  se  si(^nala  davantage.  C'était  un  vertueux 
eccJcsiastiniie,  que  le  désir  de  la  conversion 
des  infidèles  avait  attiré  dans  le  Nouveau- 
Monde;  il  possédait  la  plus  grande  partie 
des  talents  qui  font  les  hommes  aposto- 
liques, un  grand  zèle,  une  charité  ardente, 
un  désintéressement  parfait,  une  pureté  de 
mœurs  irréprochable,  un  tempérament  ro- 
buste et  à  l'épreuve  des  plus  rudes  fatigues. 
Ses  plus  grands  ennemis  ne  lui  reprochèrent 
qu'une  vivacité  peu  mesurée,  et  ce  reproche 
n'était  pas  sans  fondement;  mais  sa  vertM, 
son  intelligence  et  le  talent  singulier  qu'il 
avait  de  gagner  la  confiance  des  Indiens,  le 
rendirent  très-respectable.  Uni  de  senti- 
ments avec  les  missionnaires  dominicains, 
il  travailla  de  concert  avec  eux  pour  anéan- 
tir les  partages;  et  s'étant  enfin  déterminé 
à  entrer  dans  leur  ordre,  il  n'en  sortit  que 
pour  prendre  Tadministration  de  Févéché 
de  Chiapa.  Tel  fut  Thomme  apostolique  que 
la  Providence  suscita  pour  le  soulagement 
des  Indiens.  On  ne  peut  exprimer  les  fati- 
gues, les  dégoûts  et  les  contradictions  qu'il 
eut  à  essuyer  dans  la  poursuite  d'un  si  géné- 
reux dessein;  il  lui  fallut  souvent  traverser 
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cette  vaste  étendue  de  mer  qui  sépare  TA- 
mérique  d'avec  les  autres  parties  du  monde. 
Ses  premières  démarches  furent  mal  reçues 
à  la  cour  de  Ferdinand,  où  les  officiers  de 
Saint-Domingue  avaient  eu  soin  de  le  dc- 
crier,  en  le  faisant  passer  pour  un  esprit 
brouillon.  La  mort  de  Fe/Y/mant/ ayant  mis 
la  régence  entre  les  mains  du  cardinal  Xi/né- 
nés,  Les-Casas  crut  la  conjoncture  favorable 
pour  son  dessein;  il  ne  lut  pas  trompé.  Le 
régent,  touché  de  l'exposition  pathétique 
que  lui  fit  le  saint  homme  de  l'état  pitoyabje 
où  l'avarice  des  Castillans  tenait  les  Indiens, 
songea  efficacement  à  y  remédier. 

Il  fit  choix  de  quatre  i^elùjieux  hiéronymites 
qu'il  envoya  à  Saint-Domingue  en  qualité 
de  commissaires,  avec  de  pleins  pouvoirs 
pour  réformer  les  abus,  et  surtout  pour  cas- 
ser et  annuler  les  partages  faits  par  les  pré 
cédents  commissaires  ,  s'ils  le  jugeaient  r 
propos  pour  le  bien  de  la  religion.  On  fut 
fort  surpris  dans  l'île  de  l'arrivée  de  ces 
commissaires  que  Las-Casas  accompagnait: 
leur  commission,  qui  fut  lue  et  publiée  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  jeta  la  terreur 
dans  l'île.  Une  commission  si  délicate  àa- 
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maiidart  du  couia{;e  et  de  la  fermeté.  Les 
pères  hiuronymites  avaient  de  bonnes  in- 
tentions, mais  ils  étaient  timides  et  peu  sty- 
lés au  xrain  des  affaires. T^as-Casas  s'aperçut 
bientôt  qu'ils  mollissaient,  en  ne  privant 
que  quelques  particuliers  de  leurs  huliens, 
et  n'osant  toucber  aux  plus  puissants  ,  qui 
étaient  en  même  tem.ps  les  pins  mauvais 
maîtres:  il  sonnna  les  commissaires  d'exé- 
cuter les  ordres  du  régent;  mais  on  ne  lui 
donna  que  des  défaites.  Les  clameurs  re- 
commencèrent bientôt,  et  les  esprits  s\ii- 
jjrissant  de  plus  en  plus,  cliacun  porta  ses 
plaintes  à  la  cour.  lias-Casas  accusa  les  bic- 
ronpnites  de  mollesse  et  de  vues  intéres- 
sées; ceux-ci  renouv  ''^rent  les  anciennes 
accusations  contre  Las-Casas:  c'était  une 
procédure  à  ne  finir  de  longtfrnps;  les  In- 
diens en  fuient  les  victimes,  ' 

Ces  contestations ,  qui  partâfjeaient  la 
<our,  piquèrent  la  curiosité  du  roi.Mlrésohit 
de  convoquer  une  assemblée  où  les  parties 
intéressées  feraient  valoir  leurs  raisons,  il 
fut  donc  ordonné  à  Tévéquede  Darienetau 
père  de  r.as-(!itses  de  se  trouver  au  conseil 
au  jour  qui  fut   (ixé  ;   le    même  ordre   lut 
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donné  à  Dièrjuc  Colomb^  fils  du  {^rand  Chris- 
tophe, f|ui,  ayant  succédé  ù  sdu  père  dans  la 
char^je  d'amiral  des  Indes,  n'avait  pa^  lié- 
rite  de  son  pouvoir  ni  de  sa  considération. 
Il  était  revenu  depuis  quelques  années  ea 
Espar;ne,  mécontent  des  atteintes  que  les 
officiers  royaux  donnaient  continuellement 
à  son  autorité.  La  cour  était  nomhreip.se,  la 
cause  intéressante,  et  la  pré'sence  du  princ  e 
rendait  cette  assemhlée  auguste.  Il  avait 
reçu  tout  récenmient  le  décret  de  son  élec- 
tion à  Tempire,  et  ce  fut  là  que  Dour  l:i  pre- 
mière fois  il  fîft  traité  de  sacrée  majesté.  0\\ 
avait  dressé  un  trône  an  lieu  de  Tassend^lée, 
et  le  prince  s'y  rendit' accompa-^né  de  ses 
ministres  et  d'un  hrillant  cortège.  Le  sei- 
gneur de  Chièvres  et  le  grand  cliaiicclier 
étaient  assis  au  pied  du  trône;  celui-ci  or- 
donna, de  la  part  de  sa  majesté,  à  Tévéque 
de  Darien,  de  s'expliquer  sur  Taffaire  des 
partages.  Il  s'excusa  d'abord  sur  ce  (}ue  cette 
affaire  était  trop  importante  pour  l;i  i  appor- 
ter en  public:  mais,  ayant  rem  un  second 
ordre,  il  parla  ainsi  :  «  Il  est  bien  extraordi- 
naire qu'on  déli))ère  encc»re  sur  un  point 
qui  a  déjà  été  tant  de  fois  décidé  dan>  les 
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conseils  des  rois  catholiques  vos  aufjustes 
aïeux  :  ce  n'est  sans  doute  que  sur  une  con- 
naissance réfléchie  du  naturel  et  des  mœurs 
des  Indiens,  qu'on  s'est  déterminé  à  les  trai- 
ter avec  sévérité.  Kst-il  nécessaire  de  re- 
tracer ici  les  révoltes  et  les  perfidies  de  cette 
indigne  nation?  A-t-on  jamais  pu  venir  à 
bout  de  les  réduire  que  par  la  violence? 
N'ont-ils  pas  tenté  toutes  les  voies  d'exter- 
miner leurs  maitres,  et  d'anéantir  leur  nou- 
velle domination?  ISe  nous  flattons  point; 
il  faut  renoncer  sans  retc  ir  à  la  conquête  des 
Indes  et  aux  avantages  du  Nouveau-Monde, 
si  on  laisse  à  ces  barbares  une  liberté  qui 
nous  serait  fatale.  Mais  que  trouve-t-on  à  re- 
dire à  l'esclavage  où  on  les  a  réduits?  N'est-ce 
pas  le  privilège  des  nations  victorieuses  et 
la  destinée  des  barbares  vaincus?  Les  Grecs 
et  les  Romains  en  usaient-ils  autrement  avec 
les  nations  indociles  qu'ils  avaient  subju- 
guées par  la  force  de  leurs  armes?  Si  jamais 
peuples  méritèrent  d'être  traités  avec  du- 
reté, ce  sont  nos  Indiens,  plus  semblables  à 
drs  bétes  féroces  qu'à  des  créatures  raison- 
nables. Que  dirai-je  de  leurs  crimes  et  de 
leurs  débauches  qui  fon^  rougir  la  nature  ? 
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llemarque-t-on  en  eux  quelque  teinture  de 
raison  ?  Suivent-ils  d'autres  lois  que  «elles 
de  leurs  plus  brutales  passions  ?  Mais  cette 
dureté  les  enipécbe,  dit-on,  d'embrasser  la 
religion.  Eh!  que  perd-elle  avec  de  pareils 
sujets?  On  veut  en  faire  des  chrétiens;  à 
peine  sont-ils  des  hommes  !  (^ue  nos  mission- 
naires nous  disent  quel  a  été  le  fruit  de  leurs 
travaux  et  combien  ils  ont  fait  de  sincères 
prosélytes.  Mais  ce  sont  des  âmes  pour  les- 
quelles Jésus-(>hrist  est  mort;  j'en  conviens. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  les  aban- 
donner :  soit  cl  jamais  loué  le  zèle  de  nos 
pieux  monarques  pour  attirer  ces  infidèles 
à  Jésus-Christ  !  mais  je  soutiens  que  Tasser- 
vissement  est  le  moyen  le  plus  efficace;  j'a- 
joute que  c'est  le  seul  qu'on  puisse  employer, 
[{^norant-s,  stupides,  vicieux  comme  ils  sont, 
viendra-t-on  jamais  à  bout  de  leur  imprimer 
les  connaissances  nécessaires,  à  moins  que 
de  les  tenir  dans  une  contrainte  utile?  Aussi 
légers  et  indifférents  à  renoncer  au  christia- 
nisme qu'à  l'embrasser,  on  les  voit  souveuî, 
au  sortir  du  baptême,  jfe  livrer  à  leurs  an- 
ciennes  superstitions.  » 

Le  discours  du  prélat  fut  écouté  avec  at- 
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tention,  et  reçu  selon  les  dillerciites  dispo- 
sitions où  Toiï  était.  Lorsfjiril  eut  fini,  le 
chancelier    \vdressa  au  père  de  Lon^Casas^ 
tît  luiordoiiu;!,  dehvpartdu  roi, de  répondre: 
Il  le  fit  à  pou  près  en  ces  tet'ines  :  «  Je  suis 
un  des  prernierg  (jui  passrrent  aux  Indes, 
lorsqu'elles  furent  découver  es  sous  le  ri'<jno 
des    invincibles    monarques  Ferdiiiand    et 
Isabelle,  prédécesseurs  de  votre  majesté.  Ce 
ne  lut  ni  la  curiosité  ni  Tiritérét  qui  me  lit 
(entreprendre    i!n   si    lonj^    et  si   périlleux 
voyaf,e  :Ie  saîut  des  infidèles  fut  mon  unique 
objet,  (^ue  ne  m'a-t-^il  été  pernïrs  de  m'y  em- 
ployer  avec  tout  le  succès  que  demandait 
une  si  ample  moisson!   Que  n'ai-je  pu,  au 
prix  de  tout  mon  sanj^j,  racheter  la  perte  de 
tant  de  milliers  dïimes  qut  ont  été  malheu- 
reusement sacrifiées  à  Tavaricc  ou  à  1  impu- 
«licité!   On  veut   nous   persuader  que   ces 
exécjtions  barbares  étaient  nécessaires  pour 
punir  ou  pour  empêcher  lu  révolte  d(     In- 
«Ijens  ;  qu'on  nous  dise  donc  par  où  elle  a 
conunencé.  Ces  peuples  ne  reçurent-ils  pas 
nos  premiers  Castillans  avec  humanité  et 
■  avec  douceur?  M\ivaient*ils  pas  plu^  de  joie 
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n'a  raient  d'avidité  à  les  rerevoir?  Mais  notre 
cupidité  n'était  pas  sati>^laitc  :  ils  nous  al» m- 
donnaient  hîurs  t<^rres,  leurs  liahitations, 
leurs  richesses;  nons  avons  voulu  encore 
leur  ravir  leurs  enfants,  leurs  femmes  et  leur 
liberté. Prétendions-nous  qu'ils  se  laissassent 
outrager  d'une  manif're  si  sensible,  qu'ils  se 
laissassent  éjjor(jcr,  pendrt^,  brAler,  sans  en 
témoi/pier  le  moindre  ressentimentP  A  force 
de  décrier  ces  malheureux,  on  von(b\"iit  nous 
insinuer  qu'à  peine  ce  sont  des  hommes. 
Rou.[jissons  d'avoir  été  moins  hommes  et 
plus  barbares  qu'eux.  Qu'orït^ils  fait  autre 
chose  que  de  se  défendre  (piand  on  les  iitîa- 
(piait,  que  de  repousser  les  injures  et  la  vio- 
lence parles  armes  ?I.e  désespoir  en  fournit 
toujours  à  ceux  (pi'on  pousse  aux  dernières 
extrémités.  ]Mais  on  nous  cite  l'exemple  des 
ïîomàins  pour  nous  autbri^er  à  réduire  ces 
|)euples  en  servitude.  C'est  un'  chrétien, c'est 
un  évcqiie  qui  parle  ainsi!  est-ce  là  i?on 
évangile?  (^uel  droit  en  elfet  avons-nous  de 
rendre  esclaves  des  peuples  nés  libres,  que 
nous  avons  impiiétés  sans  qu'ils  nous  aient 
jamais  offensés?  Qu'ils  soient  nos  vassaux,  à 
laljonne  heure  ;  la  loi  dnpius  formons  y  au- 
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torise  peiit-ctre;  mais  par  où  ont-ils  mérite 
l'csclavajje?  »  .,    ,. 

Las-Cases  finit  en  implorant  la  clémence 
de  l'empereur  pour  des  vassaux  si  injuste- 
ment opprimés,  et  en  lui  faisant  entendre 
que  c'était  à  sa  majesté  que  Dieu  demande- 
rait compte  un  jour  de  tant  d'injustices, dont 
il  pouvait  arrêter  le  cours.  .   ..     ■         . 

L'alïaire  était  trop  importante  pour  être 
décidée  sur  Theure.  L'emj)ereur  loua  fort  le 
zèle  de  Las-Casas,  et  Texhorta  à  retourner 
dans  sa  mission,  lui  promettant  d'apporter 
u\\  remède  prçmpt  et  efficace  aux  désordres 
dont  il  luiavait  fait  une  si  vive  peinture.  Ce 
ne  fut  que  longtemps  après  que  Charles,  de 
retour  en  ses  états,  eut  le  loisir  d'y  penser  ; 
mais  il  n'était  plus  temps,  du  moins  pour 
Saint-Domingue.  Tout  le  reste  des  Indiens 
y  avait  péri,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre 
qui  échappa  à  l'attention  de  leurs  ennemis. 

Je  crois,  mon  révérend  père,  avoir  satis- 
fait pleinement  à  vos  deux  questions.  Il  ne 
me  reste  plus  que  de  vous  assurer  du  res- 
pect avec  lequel  je  suis,  etc.  . 


FIN. 
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